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C. COCi,UELIV^ 

DE LA COMÉDIE-FRANÇAISE 



Accepte^ j mon cher Coquelln^ la, dédicace de ce petit 
drame. Elle est due à celui qui a si bien réalisé pour le 
public et pour V auteur le personnage de Marcel; mais je 
veux qu^elle soit surtout un souvenir de ma reconnaissante 
amitié, 

EUGÈNE MANUEL. 



PERSONNAGES. 



• 



MORIN MM. MAUBANT. 

MARCEL COQ UB LIN. 

JEANNE. . M"" NATHALIE. 

HÉLÈNE RBlCHBNBBRa. 



La scène se passe à Paris, de notre temps. 



Les vers marqués d'un astérisque * sont supprimés à la représentation. 

* 



LES OUVRIERS 



Dans nn faubourg de Paris. — Une chambre d'un logement 
d^onvrier aisé. — A droite, au premier plan, la chambre de Jeanne. 
— An deuxième plan, la cuisine ; une cheminée entft la chambre 
de Jeanne et la cuisine; une petite pendule, deux rases sur la 
cheminée ; une table ronde ; une chaise, un fauteuil de chaque côté 
de la table — Au fond, un buffet de noyer, une chaise de chaque 
côté. — A gauche, une table à ouvrage avec accessoires de cou- 
ture. — Un fauteuil, une chaise. — Une fenêtre donnant sur la ter- 
rasse. — A côté, une autre petite fenêtre devant laquelle cri rétabli 
de Iffarcel. — Outils de graveur. —Piètres, gravures, petite biblio- 
thèque. — La porte du fond, k un seul vantail, doit s'ouvrir è 
droite et sur le théAtre. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

MARCEL, seul. Il entre vivement, avec gaieté; il est chargé de pots 
de fleurs et de bouquets. — Il regarde autour de lui. 

Bonjour, mère I je rentre! — Eh bien, personne?... Allons, 
Je puis, sans être vu, décorer... nos salons! 

Il dépose les objets sur la table et sur le buffet. 

Elle n'est pas là? bon I serait-elle endormie? 
Ce serait du nouveau : huit heures et demie! 

Il frappe aux portes, et les ouvre successivement. 

Ouvrons!... Rien! Par ici? rien non plus! J'espérais 
La surprendre au lever: j'arpentais, j'accourais! 
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Sur ia terrasse?... Noi^, pas plus qu'à la cuisine! 
La sainte est envolée... ou bien elle voisine! 
Je viens du quai : la course est longue, par ma foil 
Mais je suis tout gaillard : mère, c'était pour toi! 
Fêtons ma bonne Jeanne avec les fleurs qu'elle aime : 
Des résédas... Je veux les arroser moi-même. 

n prend une carafe sur le buffet et arrose les pots. 

Dans ces vases plaçons les bouquets : qu'ils sont frais! 
Des roses, des œillets! quel parfum!... Je voudrais 
ApporterJe printemps tout entier pour lui plaire! 
J'étais «omme un benêt deVant chaque éventaire. 
Que c'est beau, ce marché, par un matin d'été! 
Si j'avais eu cent bras, j'aurais tout acheté! 
Eh bien, puisque l'on est aujourd'hui matinale, 
Tant mieux! Je vais dresser la table : je régale! 
Un déjeuner de riche... avec plus d'appétit! 
— Elle était hier soir soucieuse, et m'a dit 
Bonsoir, avec un air tout triste! Qu'avait-elle? 
Peut-être un souvenir que ce jour lui rappelle! 
Je prétends l'égayer de la bonne façon, 
Et, pour peu qu'elle y tienne, elle aura sa chanson. 

n fredonne. 

La table ici; la nappe et les couverts; je compte 
Préparer tout sans elle, et je lui ferai honte. 

n chante h mi-voix .les deux derniers vers sur un refrain connu (Air 
de Roger Bontemps), 

Le repas qu'on apprête en a plus de saveur : 
Je serais cuisinier... si je n'étais graveur! 

II a commencé à mettre la table ; il prend la vaisselle dans le 
buffet; Hélène entre; Marcel se retourne au bruit. 



SCÈNE DEUXIÈME. 



SCÈNE H. 

MARCEL^, HËLÊNË, avec un bouquet et un petit panier. 
• MARCEL, sans se détourner d'abord. 

Est-ce toi, mère? 

Avec joie. 

Vous, mademoiselle Hélène? 

HÉLÈNE. 

Monsieur Marcel I... Tout seul? 

MARCEL. 

C'est une bonne aubaine! 

HÉLÈNE. 

Votre mère est sortie? 

MARCEL. 

Elle va revenir. 

"* HÉLÈNE. 

Je venais lui porter mon petit souvenir. 

MARCEL. 

Voyons!... Que c'est gentil de pensera la fête! 

HÉLÈNE. 

Moi, ne .pas y penser? Suis-jeune folle tête? 

EUe lui montre une photographie encadrée. 

Tenez, et regardez! 

MARCEL. 

Vos portraits! c'est bien vbusl 
Votre sœur, votre frère assis sur vos genoux'! 



' 1. Marcf.I, Hélène. 
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Comme dans toute femme une mère est cachée ! 
La ravissante image! 

Il regarde -de près les portraits et les embrasse. 
HELENE) les reprenant. 

Assez 1 

MARCEL. 

On est fâchée?... 
Mais les enfants, pourquoi ne sont-ils pas montés? 
Moi, j'aime ces petits! 

HÉLÈNE. 

Vous les avez gâtés!... 
On termine un travail : ah ! c'est toute une affaire ! 
On jase, on perd son temps, et l'on me désespère 
Depuis qu'on est levé I 

Les imitant. 

« Ma sœur, et mon bouquet? 
J'en veux aussi, ma sœur!... » 

MARCEL. 

Chers enfants! 

HÉLÈNE. 

Quel caquet! 
Ce matin, croiriez-vous qu'à cinq heures, peut-être, 
Hors du lit, presque nus, je les ai vus paraître? 
II fallait leur dicter un bout de compliment, 
Et je n'ai pu dormir en paix un seul moment! 
Des diables I 

MARCEL. 

C'est pourtant ainsi qu'on les adore! 



SCÈNE DEUXIÈME. 

HÉLÈNE, g'apprêtant à sortir. 

Je reviendrai plus tard! 

Nalrement. 

Y serez-vous encore? 

MARCEL. 

Oui; mais restez un peu; maman ne peut tarder. 
Je voudrais pour moi seul un instant voiis garder. 
Quoil vous serez ma femme, et je vous vois à peine! 

HELENE. 

Oh! mais... je reviendrai. 

MARCEL. 

Je vous en prie, Hélène! 
Lorsque ma mère est là, je suis gauche avec vous, 
Car je sens que son cœur, sans le dire, est jaloux. 
Causons de nos projets ensemble! 

HÉLÈNE. 

Allons! je cède! 
Mais que faisiez-vous là? Voyons, que Ton vous aide, 
Au moins^ I 

MARCEL. 

Oui! c'est cela! Je vais m'imaginer 
Que je suis en ménage. 

HÉLÈNE. 

On doit donc déjeuner 
En gala?. 

Ils contiouent à disposer la table. 

t 

MARCEL, aèremeDt. 

Vous voyez! un festin qu'on rumine! 

1. Hélène, Marcel. 
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HÉLÈNE. 



Deux couverts? 

MARCEL. 

Trois— c'est vrai— feraient meilleure mine ! 
Mais pourquoi des façons? II suflSt de deux mots: 
Demeurez avec nous, et cherchez les marmots I 

HÉLÈNE. 

C'est impossible! Où donc avais-je la cervelle, 
De ne pas aussitôt vous dire la nouvelle? 

MARCEL. 

Quoi donc? 



. ^ ^ 



HELENE. 

Monsieur Morin d'hier est de retour! 

MARCEL. 

Le patron? Ahl tant mieux!... Connaît-il notre amour? 
Mais répondez-moi donc! Qu'a-t-il dit? Parlez vite! 
Je suis impatient de lui rendre visite! 

HÉLÈNE. 

J'ai pris tout mon courage à deux mains, bravement. 
Ah! dam! c'est qu'il est gai comme un enterrement! 
J'aurais dû lui parler avant sa longue absence; 
Mais on n'ose avouer un amour qui commence! 
Pourtant, de son retour il fallait proflter. 
A sa caisse, hier soir, j'allai me présenter. 
Afin de me donner un peu plus d'assurance. 
J'avais pris les petits pour cette conférence. 
Il fut, comme toujours, heureux de les revoir, 
Et tout ce qu'ils ont dit a paru l'émouvoir. 



SCÈNE DEUXnÊME. \ 

Berthe était un trésor, et Louis un prodige! 

Moi, je m'approche alors : « Monsieur Morin, lui dis-je, 

Je ne puis plus longtemps vous cacher un secret, 

Un grand secret... » J'ai vu que son regard, distrait 

Jusqu'alors, m'observait avec inquiétude. 

« Qu'est-ce donc? me dit-il de sa voix la plus rude, 

Et que s'est-il passé?... Renvoyez ces enfants! 

Pas un mot devant eux, et je vous le défends! » 

Moi, je les fis sortir aussitôt, bien surprise. 

Et lui, tremblant, me dit : f( Parlez avec franchise! 

Quel est donc ce malheur? Parlez! n'omettez rieni 

— Ce n'est pas un malheur, lui dis-je, c'est un bien I 

Un brave et bon sujet, qui vit avec sa mère, 

Veut m'épouser... » 

MARCEL. 

Enfin ! 

HÉLÈNE. 

a Voilà tout le mystère ! » 
Il est resté d'abord sans me dire un seul mot ; 
Un peu plus, il pleurait!... Il s'est remis bientôt, 
Et de vingt questions coup sur coup m'a troublée : 
M'a dit que je n'étais qu'une dissimulée; 
A voulu tout savoir, où je vous ai connu , 
A me parler comment vous étiez parvenu. 
Si vous aviez pour moi la tendresse d'un frère. 

MARCEL. 

Qu'avez-vous répondu? 

HÉLÈNE. 

J'ai dit : « Bien au contraire! » 

1. 



^ 
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Et que vous viendriez lui demander ma main. 
Alors, il m'a souri, disant : ce J'irai demain I d 

MARCEL, arrangeant sa Teste et sa cravate. 

Demain, c'est aujourd'hui ! . . .Suis-je bien pour lui plaire?.. 

HÉLÈNE. 

Soyez vous-même : il sait votre vie exemplaire! 

MARCEL. 

Il n'a rien dit de plus? 

HÉLÈNE. 

I 
Il a dit : « Nous verrons! 

A tout conclure entre eux les jeunes sont trop prompts. 

Et, formant des projets que l'avenir regrette, 

Donnent le nom d'amour à la moindre amourette. » 

Virement. 

J'espère qu'il se trompe, au moins? 

MARCEL. 

Soyez en paix! 
Ce que je sens pour vous ne changera jamais. 
Ecoutez. — Quand un riche épouse une héritière, 
Qu'un rentier, jeune ou vieux, se donne une rentière , 
On appelle un monsieur, tout de blanc cravaté, 
Qui, suivi d'un confrère, et plein de gravité, 
Vient régler du contrat la balance équitable. 
Et marie, avant tout, les deux dots sur la table. 
Puis, quand il a compté maisons, rentes, écus. 
Du bonheur des conjoints tous sont bien convaincus! 
Mais ce n'est pas ainsi qu'un cœur se donne à l'autre; 
Puisqu'ils font leur contrat, si nous faisions le nôtre? 
Un notaire, chez eux, décide chaque point : 



SCÈNE deuxièmh:. 41 

El nos clauses à nous, n'en parlerons-nous point? 
Réglons cela tous deux, librement, sans entraves! 

HELENE, riant, et lui prenant la main. 

Ah ! mais c'est sérieux , cette fois ! 

UARCEL, riaot. 

Soyons graves! 

ns Tont s'asseoir d'un pas cérémonieux . 

Article premier : tout reste en communauté. 

HELENE, assise dans le fauteuil, près de la table. 

En dot, j'ai ma jeunesse! 

, MARCEL, assis près d'elle sur une chaise. 

En dot, j'ai ma santé! 

HÉLÈNE. ; 

Dix-huit ans! 

MARCEL. 

Moi, vingt-deux : vous êtes prévenue ! 

HÉLÈNE. 

C'est bien jeune... 

MARCEL. 

Tant mieux, si cela continué! 
Le printemps à l'amour promet plus de gai té : 
Ne nous pressons pas trop d'arriver à l'été! 

HÉLÈNE. 

Qu'apportez- vous encor? 

MARCEL. 

Mes burins et mes cuivres; 
Un rayon pour la pipe, un autre pour les livres. 
Et vous? 

1. Marcel, Hélène. 
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HÉLÈNE, gaiement. 

Moi! mes dix doigls, vaillants à travailler, 
Et mes deux yeux, qui sont capables de veiller • 
Est-ce un beau capital? 

MARCEL, riant. 

J'en toucherai la rente 

HÉLÈNE, de même. 

C'est maigre I 

MARCEL, la regardant. 

.Parbleu! non, vraiment ; je m'en contente! . 
— Vous resterez toujours, après l'avoir promis, 
Article deux : fidèle? 

HÉLÈNE. 

Article trois : soumis? 

MARCEL. 

Oui, nous travaillerons tous deux l'un près de l'autre. 

HÉLÈNE. 

Vous louerez mon travail, j'admirerai le vôtre; 

Et, tandis que nos doigts, allant toujours leur train, * 

Tiendront, mpi, mon aiguille, et, vous, votre burin. 

Vous daignerez causer avec votre servante. 

Et, pour mieux vous aimer, vous me rendrez savante I 

MARCEL. 

Je veux que vous restiez bonne et belle avant tout. 
J'apporterai la robe oij vous mettrez le goût! 

HÉLÈNE. 

Ah! c'pRt l'article quatre? Article des toilettes: 



SCÈNE DEUXIÈME. 13 

Car, en vous écoutant, j'oublie où vous en êtes, 
Mais sur ce point non plus je n'ai pas abdiqué ! 

MARCEL, avec amour ; il se lëye et s'appuie au fauteuil où est 

assise nélène. 

Oui, vous resterez belle!... — avez- vous remarqué 

Que les filles, chez nous, à'seize ans si jolies, 

Et par leur pâleur même un instant embellies, 

Avec leur taille mince et leur air gracieux, 

Et la franche gai té qui pétille en leurs yeux. 

Deviennent trop souvent, une fois mariées, 

Par quelque drôle indigne, en tout, contrariées, 

Des femelles sans nom, qu'à peine on reconnaît, 

Avec un gros. fichu mal noué pour bonnet, . 

Attristant le logis de leurs voix tracassières, 

Plus laides chaque jour, chaque jour plus grossières. 

Vieilles avant le temps de la maturité, 

Sai^s rien de ce qui doit survivre à la beauté? 

Ce n'est pas seulement le souci du ménage, 

Le travail, les enfants, la fatigue de Tâge, 

Qui sur le front ridé creusent cette laideur : 

— C'est l'homme, le tyran égoïste et grondeur, 

Qui n'a plus le respect de sa compagne sainte. 

Ne voit que la servante et la dompte par crainte, 

Se montre indifférent, insensible, lassé. 

Et réclame sa soupe avant d'être embrassé! 

Un mot lui suffirait pour tirer un sourire : 

Mais ce mot de l'amour, il ne sait plus le dire; 

Il ne remarque plus, dans sa brù^lité, 

Si la robe d'hiver est la robe d'été; 

Il ne regarde plus ni l'air ni la tournure, 

Ni sous le vieux mouchoir la jeune chevelure! 
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Du jour qu'il n'a plus rien aimé, tout s'est flétri I 
— La beauté de la femme est l'œuvre du mari ! 

HÉLÈNE se lève; souriant. 

Pas tout à fait*? 

MARCEL, lui prenant la main. 

Je veux vous créer une vie 
Qui même au riche heureux-donnerait dePenviel 
Et, quand l'âge viendra, dans Tarrière-saison, 
J'espère bien avoir, à mon tour, ma maison, 
Et peut-être un jardin, des roses, une treille. 
Où nous causons tous deux, où ma mère sommeille I 
J'ai lu que tous les ans la banlieue en comptait. 
De ces petits logis que l'épargne achetait; 
Et qu'un jour l'ouvrier, sans fisc et sans notaire. 
Sou par sou, mois par mois, poussait propriétaire î 
Voyez-vous ce contrat d'un cœur bien résigné? 

HÉLÈNE. 

C'est dit ! ■ 

MARCEL. 

C'est entendu I 

HÉLÈNE, lui frappant dans la main. 

Je signe! 

MARCEL, rembrassant vivement. 

J'ai signé! 



HÉLÈNE. 



Oh! Marcel !... 



MARCEL, ovec une confusion comique. 

C'est mal?... 



2. Hélène, Marcel. 
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HÉLÈNE. 

Oui, c'est mal ! 

MARCEL. 

Un simple à-compte ! 

HÉLÈNE. 

Ah! cette fois, j'entends mère Jeanne qui monte... 

MARCEL. 

Je l'oublie avec vous!... Elle ouvre; c'est son pas... 
Ici, près de la table, et ne nous montrons pas ! 

Ils se mettent entre la table et le buffet. Jeanne entre sans les yoir. 



SCÈNE III. 
JEANNE, MARCEL, HÉLÈNE». 

JEANNE, absorbée. 

Je n'ai pu retrouver la trace de cet homme, 
Ni savoir sa demeure et comment il se nomme! 
Je ne m'explique pas qu'il ait pu m'échapper ; 
Mais l'instinct à ce point ne doit pas me tromper. 
Si c'était lui, pourtant? étrange ressemblance I... 

Elle a ôté son chàle et vieot s'appuyer sur le fauteuil qui «st près 
de la table à ouvrage. 

MARCEL. 

Hum! hum! 

JEANNE, bas, tressaillant 

Mon ûls... 

MARCEL. 

Ah çà ! d'où vient ta longue absence? 

1. Marcel, Hélène, Jeanne. • 
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JEANNE. 

Bonjour, MarceP. 

Apercevant Hélène. 

Hélèive ? 

HELENE, lui sautant au cou. 

Oui I pour VOUS embrasser ! 

JEANNE. 

Qu'est-ce donc ?Qu*avez-vous? Que vient-on m'annoncer? 

MARCEL. X 

Ahl tu ne comprends pas? Eh bien, tourne la tètel 
Sais-tu quelle est la date aujourd'hui? 

HÉLÈNE. > 

Votre fête ! 
Et je venais pour vous, et je vous attendais 1 

JEANNE , l'imitant. 

Et l'on s'est ennuyée!... Et moi qui m'attardais! 

MARCEL. 

Tu te moques? tant mieux 1 voilà ton bon sourire... 
Tiens 1 

Il l'embrasse. 

Et regarde. 

Il lui offre un ch&le et des fleurs. 
JEANNE, s'asseyant. 

Attends! attends 1 que je respire! 
Es-tu fou ? Ces cadeaux... Le vilain dépensier I 
Gomment donc as-tu fait, moi qui suis ton caissier?... 



1. Marcel, Jeanne, Hélène. 
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Tu me voles, bandit! 

A Hélène qui lai remet un ouvrage de tapisserie. 

Et VOUS aussi, câline? 
Vous gâtez à présent votre vieille voisine? 
Oh ! le joli travail ! voilà donc vos secrets? 

MARCEL. 

Tu n'as pas encor vu le plus beau ! 

JEANNE, à qui Hélène a remis le cadre, se lerant. ■ 

Vos portraits! 
Ghers petits ! bonne Hélène I ... oh ! c^est frappant! les anges ! 

MARCEL, à mi-Toix. 

Tu me les donneras : nous ferons des échanges! 

HELENE, à Marcel ^ 

Taisez-vous I... 

4 A Jeanne. 

Je m'en vais... 

JEANNE. 

Quoi ! vous ne restez pas? 
Vous pourriez avec nous partager ce repas... 

MARCEL. 

Tiens ! je n'y pensais point. . . 

HÉLÈNE. 

Menteur ! . . . non , le temps presse, 
Monsieur Morin pourrait m'accuser de paresse. 

JEANNE, indifféremment. 

Il est donc revenu? 

1. Marcel, Jeanne, Hélène. 
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MARCEL. 

Même il viendra nous voir: 
Je te dirai cela... 

HELENE. 

Nous monterons ce soir. 
On ne s'en irait pas, de [>aroIe en parole ! 

MARCEL, d'an ton parement plaisant 

Et voilà des enfants qui manqueront l'école! 

JEANNE. 

rirai les embrasser... 

MARCEL. 

Elle sait le chemin. 

JEANNE, à Hélène. 

Merci! 

HÉLÈNE, s'en allant. 

Donc, à bientôt! 

MARCEL, lui serrant la main . 

Chère petite main! 

Hélène sort. 

SCÈNE IV. 

MARCEL^, JEANNE; elle s'est assise sur le fauteuil. 

près de la table à ouvrage. 

MARCEL. 

Nous, mère, nous restons tous deux en tôte-à-tôte! 
Quelle charmante enfant I... aimable autant qu'honnête! 

1. Marcel, Jeanne. 
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Tu ne me réponds pas.! expliquons-nous. Qu'as-tu? 

Je te trouve aujourd'hui le visage abattu* 

Que se passe-t-ii donc ? * 

Il s'agenoaiUe tendrement devant eUe. 
JEANNE. 

Rien, mon fils; peu de chose. * 
Je reviens de l'église et t'en dirai la cause, 
Mais plus tard!... Ne crains rien de l'air que tu me vois : 
On a besoin, tu sais, de prier quelquefois!... 

MARCEL, gaiement. 

Alors, embrassons-nous! 

JEANNE, émue, et prenant dans sa main la tète de Marcel 

Plutôt mille fois qu'une! 

MARCEL, l'embrassant . 

Et reçois tous mes voeux! 

JEANNE. 

Je bénis ma fortune. 
Tu ne m'as jamais fait le plus léger chagrin... 

MARCEL. 

C'est bon, c'est bon, maman! laisse là ton refrain. 

JEANNE. 

Quelle mère avec toi ne serait pas heureuse? 

MARCEL, se relevant. 

Oui..., mais l'air et le quai, le matin, cela creuse. 
Si tu veux, nous pourrons grignoter ce repas. 
J'ai beaucoup à te dire, et je ne pense pas 
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T*apprendre du nouveau, ni te causer de pefne, 
Si, pendant le dessert, je te parle d'Jfélène?-. 
Bon! Yoilà ton air sombre aussitôt qui revient! 
Il faut aujourd'hui même avancer l'entretien I 
Tu ne m'écoutes pas? Assieds-toi! prends ta place ! 
J'ai, pour un amoureux, un appétit vorace. 

U s'assied. 
JEANNE, à. part. 

Je voudrais lui parler, et je ne le peux pas : 
Je suis lâche^ 1 

EUe s'assied. 

MARCEL. 

Voyons, que dis-tu du repas? 
Du poulet!... 

Il en sert. 

Du bordeaux l 

11 lui yçrse. 

A ta santé I la table 
Est, après la fatigue, un plaisir véritable; 
C'est là qu'on peut causer et rire en liberté! 
Ma raison ne fait point de tort à ma galté! 

* Tu m'as trouvé parfois l'humeur un peu morose; 

* Mais, aujourd'hui, c'est fête, et je vois tout en rose! 

* Je fais mille projets... que tu dois deviner : 

* Pas plus que l'estomac le cœur n'aime à jeûner! 

Il mange. 

* Vois-tu ce qui nous manque ici ? C'est un convive 

* Entre nous deux! Allons! tu redeviens pensive! 

* Tu me gâtes ma joie et je suis mécontent! 

I. Marcel, Jeanne. 
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* Ton verre est plein ; le mien se vide à chaque inslant. 
Ma foi, je verse encore... Aii! parbleu! par tendresse, 
Si j'allais essayer d'une pointe d'ivresse. 

U boit. 
JEANNE. 

Non, mon fils! non, de grâce!... Assez!... Ne verse point! 

MARCEL, riant. 

M'as-tu jamais vu faire un excès sur ce point? 
Bah! mère, uo coup de plus pour le jour de ta fête 
N'est pas coutume ! 

Il se verse à boire. 
JEANNE, troublée. 

Oh! non; je t'en supplie!... arrête!... 

En se levant et avec force. 

Je te le défends!.. 

MARXEL, étonné. 

Quoi ! Qu'as-tu donc? Quel effroi ! 

Jeanne se rassied. 

Je ne te vis jamais si sévère avec moi... 

JEANNE, très-exaltée. 

Ah! l'ivresse! 

MARCEL. 

Allons! bon! quelle mouche te pique? 
Tu me prends pour un autre! 

JEANNE. 

Oh ! pardon ! 

MARCEL. 

La critique 
Tombe mal! 
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JEANNE. 

J'ai si peur...' Je te veux sans défaut! 

MARCEL, gaiement. 

Il faut me marier alors, mère, au plus tôt. 

JEANNE, se levant de table, ainsi que Marcel. 

Hélène peut attendre et tu le peux toi-même. 
Je vous connais tous deux et tous deux je vous aime ; 
Mais le frère et la sœur sont un fardeau pesant, 
Qu'il faudra supporter, mon fils, en l'épousant! 

* Crois-moi, ne compte pas aulant sur ton courage! 

* Tu prends une famille en entrant en ménage, 

* Et ta famille à toi, — quand elle arrivera, — 

* Que feras-tu pour elle, et qui la nourrira? 

Marcel a repoussé la table au fond. 
MARCEL. 

C'est l'affaire de deux ou trois ans, je l'espère. 
En se fiant à Dieu, toute maison prospère!' 
Comment, mère, c'est toi qui prêches sur ce ton? 
On travaille! 

Il a pris place à son établi, et prépare ses burins. 
JEANNE. 

Très-bien, Mais y suffi ra-t-on? 

MARCEL. ' 

Unis ou séparés, les charges sont pareilles! 
Nous aurons les lundis, les dimanches, les veilles! 
Je sens doubler ma force en songeant que le soir 
Hélène en souriant viendra me recevoir! 

JEANNE. 

Sois homme! c'est parler en enfant qui s'enflamme! 
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UAftCEL. 

Mère, être homme, avant tout, c'est avoir une femme; 
Être père, avant tout, c'est nourrir ses enfants : 
Et c*est la bonne cause, enfin, que je défends! 
Ah! quelle joie au cœur plus intense et plus forte; 
Que de gagner pour eux le pain qu'on leur apporte ! 
C'est se donner soi-même et créer chaque jour ! 
Le travailleur a seul ces voluptés d'amour! 

JEANNE , aUant à la table prendre l'ouvragre qu'elle doit reporter. 

A tes illusions, cher Marcel, tu te livres! 
Monsieur le raisonneur. Je reconnais vos livres. 
— Tiens, laissons tout cela : nous y réfléchirons, 

Elle noue son paquet. 

Et tous deux à loisir nous en reparlerons. 

Je dois descendre encore et porter cet ouvrage ; 

Attends-moi, je reviens. 

Elle se dirige vers la porte. 

MARCEL, lui prenant son paquet et le posant sur la chaise 

qui est près de la porte. 

Eh bien, non! car j'enrage! 
Tous ces prétextes-là ne sont plus de saison. 
Je veux, entends-tu bien, une franche raison ! 

JEANNE. 

Quel ton, Marcel! 

MARCEL, après un silence. 

C'est vrai, mais je dois parler ferme 
A tes ajournements il faut fixer un terme! 
Quand le patron d*Hélène aujourd'hui doit venir. 
C'est se jouer de lui que de n'en pas finir; 

1. Marcel, Jeanne. 
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E(, s'il te trouve froide au projet qu'il partage. 
Veux-tu donc qu'il me juge à mon désavantage? 

JEANNE, assise à gauche de la table à ouvrage, 

Eh bien, Marcel, écoute, apprends la vérité : 

Oui, depuis trop longtemps j'ai tardé, j'ai lutté! 

Tu ne te trompes pas, je te cache une chose 

Que j'ai voulu cent fois tê dire : mais je n'ose ! 

J'ai si peur de troubler ton repos pour jamais , 

En rompant le silence où je me renfermais î 

J'ai voulu t'épargner toujours la connaissance 

Des pleurs que m'a coûtés, cher enfant, ta naissance... 

(Marcel fait un mouyement, et Tient s'asseoir sur le fauteuU.) 

Ah! ton berceau, mon fils, n'a pas été flétri ; 
Va, ne crains rien, ton père était bien mon mari ! 

ê 

MARCEL. 

Et pour quelle raison gardais-tu le silence ? 
Pourquoi prolongeais-tu cette étrange ignorance, 
Sans m'en parler jamais, sans presque le nommer. 
Celui que ton amour devait me faire aimer? 
Pas un récit qui m'eût appris à le connaître. 
Pas un portrait de lui qui l'eût fait reparaître , 
Nul de ces souvenirs qui, rappelés souvent, 
Dans le culte du père élèvent un enfant ! 
Les fuis-tu? Sont-ils donc amers à ta mémoire?... 
Pourquoi ne m'as-tu pas raconté ton histoire ; 
Et, quand j'interrogeais tes regards soucieux, 
En disant : « Il est mort! » détournais-tu les yeux? 

JEANNE. 

Depuis plus de vingt ans," ton père... m'a quittée, 
Et je garde avec toi la maison désertée. 



Il vit? 



SCÈNE QUATRIÈME. 

MARCEL, 86 levant. 
JEANNE, se levant. 

Je n'en sais rien... 

MARCEL. 

Tu n'as pu le revoir? 

JEANNE, avec hésitation. 
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Non. 



Il n'a pas écrit ? 



MARCEL. 
JEANNE. 

Jamais. 

MARCEL. 

Ne pas savoir 
S'il est mort! 

JEANNE. 

Le moyen?... 

MARCEL. 

Alors, tu n'es pas veuve ? 

JEANNE. 

Du moins, si je le suis, je n'en ai pas la preuve... 
— Et sais-tu la raison de mon trouble imprévu? 
Celui que j'ai cru mort , — je crois l'avoir revu ! 



Que dis-tu là? 



MARCEL. 
JEANNE. 

Tout près d'ici, sur mon passage, 



-> 



26 LES OUVRIERS. 

J'ai rencontré, m'offrant les traits de son visage, 
Un homme dont la vue a glacé tout en moi . 

M Ane EL. 

Quand donc ? 

•JEANNE. 

Hier. — Tu peux juger de mon effroi l 

MARCEL. 

Je ne te comprends pas... 

JEANNE. , 

Rien qu'à la ressemblance. 
J'ai senti tout mon cœur battre avec violence I 

Elle passe lentement . 

Il marchait tète basse et vieux avant le temps. 

Mais c'étaient bien ses traits qui sont là, — persistants 1 

MARCEL. 

Eh bien, l'as-tu suivi?... Connais-tu sa demeure? 

JEANNE. 

J'ai marché sur ses pas, mais de loin, près d'une heure; 

Je l'ai perdu de vue auprès d^une maison 

Où j*ai cru qu*il entrait, peut-être sans raison. 

Il faisait déjà nuit. Ce matin, tu devines 

Où j'ai couru, rôdant près des maisons voisines. 

MARCEL. 

Eh bien?... 

JEANNE. 

Sans résultat. 

MARCEL. 

T'a-t-il vue à son tour ? 

1. Jeanne, Marcel. 
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JEANNE. 

Je ne sais. 

MARCEL, yivement. 

Viens! cherchons! Avant la fin du jour... 

JE ANNE, effrayée. 

Garde-t*en bien ! 

UARGEL, étonné. 

Qu'as-tu? 

JEANNE. 

Si c'est lui, qu'il ignore 
Qu'il pourrait me revoir et que j'existe encore! 

Suppliante. 

Oh ! ne le cherche pas I 

MARCEL. 

Mais tu le crains donc bien? 

« 

JEANNE. 

Le trouver, ce serait mon malheur et le tien! 

MARCEL. 

Tu ne peux pourtant pas m'imposer le sHence, 
Ni me soumettre encore à cette obéissance. 
Cela me touche assez pour n'être pas traité 
Comme un enfant à qui Ton tait la vérité ! 
On n'a plus de secrets pour un fils de mon âge. 
Tu m'en dis trop pour n'en pas dire davantage. 
S'il s'agit d'un péril, je dois te protéger. 
Et, si c'est un chagrin, je veux le partager : 
C'est mon droit I 
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JEANNE. 

Ahl Marcel, laisse-moi, je suis lasse! 
Je suis à bout de force ! épargne-moi, de grâce, 
Et ne m'en parle plus. 

MARCEL) arec résignation. 

Eh bien, je tâcherai. 

JEANNE, sur le seuil. 

Vois-tu, s'il entre ici, — c'est moi qui sortirai. 

Elle 8*en va. 

SCÈNE V. 

MARCEL, seul. 

Elle part... Je ne sais ce que j'éprouve... un vide 
Ici!... — plutôt un poids!... — Je sens ma gorge aride!... 
« Ton père... » — Elle m'échappe, et fuit mes questions... 

Un silence. Il va machinalement & sa table de graveur, arrange, 
dérange les outils, s'assied, se lève avec agitation. 

Je faiblis sous le poids de tant d'émotions!... 
Quel trouble inattendu! j'étais heureux, tranquille. 
Le bonheur, ce matin, me semblait si facile I... 
Et voilà qu'un nuage a couvert l'avenir! 
.0 ma pauvre gaîté, que vas-tu devenir?... 

Il essaye de travailler. 

Ce que m'a dit ma mère est une affaire étrange. .. 
Elle n'a qu'un soupçon pourtant. . . — oui, mais tout change ! 
« Ton père! » ce mot-là m'a touché brusquement, 
" Et je me suis senti tout autre en un moment. 
Bizarre émotion dont j'ignorais la force! 
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Je me croyais formé d'une plus rude écorce!... 

Il se remet & Uavailler. 

Quoi ! j'aurais quelque part, — en quel lieu ? dans quel rang? — 
Un homme dont je suis et la chair et le sang?... 
Qu'est-il?... et que fait-il?.., la misère peut-être?... 
Le déshonneur?.. . Non ! non ! 

Rêvant. 

Je voudrais le connaître! 

n demeure quelque temps silencieux. On entend frapper. 

On frappe... Ah! le patron d'Hélène? Allons! c'est lui ! 
Je l'oubliais ! — Tout vient à la fois aujourd'hui ! 

Il ya ouvrir. 

SCÈNE VI. 
MARCEL, MORIN^ 

MARCEL. 

Entrez... 

MORIN, examinant la chambre et Marcel. 

C'est bien ici, n'est-ce pas, que demeure 
Madame François?... 

MARCEL, un peu embarrassé. 

Oui, monsieur, et tout à l'heure 
Elle va rentrer... 

MORIN. 

Boni c'est vous son fils? 

Morin, Marcel. 






30 LES OUVRIERS. 

MARCEL. 

C'est moi. 

MORIN. 
A part. 

Fort bien. — Eh! la petite a du goût, par ma foi! 

Jl va vers le fauteuil À gauche. 
MARCEL. 

Et vous êtes monsieur Morin, je le suppose?... 

MORIN. 

Tout jusle; je viens voir votre mère, et pour cause... 
Hélène vous a dit que je devais venir? 
Voyons!... 

Il s'arsied 

MARCEL. 

Elle n*a pu, monsieur, se contenir. 
Ma mèrea.irait voulu vous faire une visite... 

MORIN, avec bonhomie. 

Ah! 

MARCEL^ il a pris une chaise et s'assied. 

Mais la pauvre femme est timide : elle hésite; 
Puis vous étiez absent depuis tantôt trois mois. 

MORIN. 

Je voyage en effet — assez longtemps parfois; 

Car je suis le patron, le- commis et le reste ; 

C'est le mieux, quand on n'a qu'un commerce modeste. 

N'est-ce pas votre avis?... Or donc, j'étais absent. 

Je reviens; la petite arrive en rougissant, 

Me parle d'un secret qu'on ne peut plus me taire, 

Me vante ma bonté, s'embrouille; — alors, je flaire 

1. Marcel, Marin. 
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On amoureux; j'aurais déjà dû m'en douter I 

Mais il est si facile à moi de m'en conter I 

Je n'y comprends trop rien, et suis sot pour mon âge! 

— Vous riez, vous, blanc-bec?... 

MARCEL, à part. 

Singulier personnage! 

MORIN. 

Vous aimez? C'est parfait! Elle aussi? Rien de mieux! 
Mais je veux un. mari qui soit laborieux, » 

Un brave homme, une pâte à père de famille! 
Je veille sur l'enfant : elle est presque ma fille ; 
Sachant ce que j'étais, je sais ce qu'il lui faut, 
Et veux en bonnes mains confier ce dépôt. 

MARCEL. 

Ah! que c'est bien à vous! comme elle le mérite! 

Ce visage d'enfant cache une âme d'élite! 

C'est un ange, monsieur!... Si vous la connaissiez!... 

MORIN. 

Si je h connais, moi? C'est plaisant! Vous pensiez 
Que j'aurais recueilli cette chère petite, 
Sans avoir dès longtemps reconnu son mérite? 
Ses parents travaillaient pour moi, voilà six ans... 

MARCEL. 

Ah! si les gens étaient comme vous bienfaisants!.. 
Hélène dans son cœur a placé sa mémoire; 
Elle n'est pas ingrate, et l'on sait son histoire!... 
Elle en parle toujours! 
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MORIN, trèg-simplement. 

Il est vrai que, sans moi, 
Elle et les deux marmots devenaient Dieu sait quoi ! 
Pauvres enfants! je crois être encore à cette heure 
Où la mort vint deux fois frapper dans leur demeure : 
C^était répîdémie, et ça pleuvait, les deuils! 
En huit jours tout au plus, je suivis deux cercueils ! 
Trois enfants orphelins dans une chambre vide, 
Effrayés d'être seuls et d'un regard avide 
Me (iemandant qui donc veillerait sur leur sort, 
Dans cet isolement que leur fsrisait la mort! 
•— Chacun, dans la maison, se mit de la partie. 
Vous devinez : ce fut comme une sympathie! 
J'ai reconnu que l'homme a du bon, ce jour-là. 
Et la fraternité pour moi se dévoila. 

— Ma foi ! je me chargeai du gros de la dépense. 
Ahl monsieur! j*en reçus bientôt la récompense; 
Au conimencement, dam ! ce fut un embarras! 
Mais, la première fois que tous ces petits bras 

Se tendirent vers moi pour m'embrasser ensemble, 
Ce que j'éprouvai là, voyez-vous, ne ressemble 
A rien! je me sentis remué jusqu'au fondl 

— Parbleu! les gens de cœur savent bien ce qu'ils font! 

U se lève. 
MARCEL, -se levant et lui prenant la main. 

Laîssez-nioi cette main, monsieur, que je la serre! 
Vous les avez tous trois sauvés de la misère I 
protecteur béni! Providence! ohl c'est grandi 
Et vous méritez bien tout ce que l'on vous rend. 



/ 
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MORIN*. 

Hélène avait treize ans, et sa volonté forte 

Promettait une mère à défaut de la morte; 

A Tœuvre tous les jours j'ai bientôt pu la voir, 

Et la réalité dépassa ipon espoir. 

Elle avait mille soins pour sa sœur et son frère , 

S'instruisait, travaillait, faisait la ménagère, 

Et me racontait tout, quand je les visitais. 

Et moi, si vous saviez alors ce que j'étais! 

Un assez mauvais drôle, égoïste, irascible ! 

Ce qu'elle a fait de moi, c'est incompréhensible : 

Elle m'a retourné de la belle façon... 

MARCEL. 

Vous étiez donc, monsieur, sans famille et garçon? 

M R I N , brnsqnement. 

J'étais veuf; laissons ça... 

MARCEL, à part. 

Que diable 1 du courage! 

Haut. 

Monsieur, je vous demande Hélène en mariage. 
Nous vous aimerons bien tous les deux : je vivrai 
Digne de vous et d'elle, et je vous bénirai ! 

MORIN. 

• 

Doucement! nous n'avons pas touché le solide. 
L'amour se porte mal avec la poche vide! 
La jeunesse est légère et le ménage est lourd : 
Que pouvez-vous gagner? 

1. Morin, Mïircel. 
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MARCEL. 



Jusqu'à dix francs par jour; 
Mais je fais des progrès encore, et je persiste : 
Je ne suis qu'ouvrier, vous me verrez artiste. 
Pour vous donner du cœur l'amour est souverain, 
Et je prétends plus tard anoblir mon burin! 

UORIN. 

C'est de l'aplomb î 

MARCEL. 

Chacun se fait ses destinées ! 

HORIN. 

En êtes-vous bien sûr? — on est jeune I 

MARCEL. 

D'années I 
Mais de bonne heure en moi je me suis recueilli; 
Puis ma mère pleurait, et cela m'a vieilli ! 

MORIN. 

Fort bien! mais, une fois que l'on est en ménage. 
Les beaux projets s'en vont, c'est un autre langage! 
J'ai vu la chose : on trouve au logis de l'ennui, 
Ft Ton croit faire assez quand on y vient la nuit! 
On se lasse bientôt d'un tas de servitudes, 
Et Ton reprend un jour ses vieilles habitudes. 
Je connais l'ouvrier; avouez-le, farceur, 
On fêle les lundis, on court, on est danseur, 
On s'amuse?... 

MARCEL. 

Moi?... non! 
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MORIN. 

Un gaillard de votre âge, 
On peut le soupçonner sans qu'on lui fasse outrage : 
Un petit coup de vin dont on est échauffé; 
Le cabaret peut-être? En tout cas, le café! 

MARCEL, étonné. 

* Ma foi, non! rien du tout! Je vous parle sans feinte! 

MORIN, rondement. 

* On est donc sans défaut, hein? Le verre d'absinthe... 

MARCEL. 

* L'absinthe? Ce poison couleur de vert-de-gris, 

* Qui vous rend idiot sans qu'on soit jamais gris? 
Merci! — Le cabaret? Ton sait ce qu'on y gagne! 
Singulier goût d'aimer à battre la campagne! 

Je n'ai jamais compris, sobre dès le matin. 
Les éblouissements de ce comptoir d'étain! 
Voyez-vous, ma raison, qu'un pareil soupçon blesse. 
Fait de la tempérance un titre de noblesse. 
La misère et le vice ont besoin de l'oubli : 
J'aime trop mon bon sens pour le voir affaibli ; 
Et nous n'avons pas trop de notre intelligence, 
Nous autres, pour combattre et vaincre l'ignorance. 

MORIN, & part. 

J'ai mon paquet. 

Haut. 

Parbleu! vous avez bien raison! 

MARCEL. 

Et puis je ne me plais vraiment qu'à la maison. 
Quand une chambre est sainte et riante à la. vue, 
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Qu*on y trouve une armoire en linge bien pourvue, 
Un livre sur la table, une lampe le soir, 
On y revient sans peine, heureux de la revoir. 
Mais ce sont les taudis et les foyers sans flamme, 
Les bouges sans soleil pour le corps ni pour l'âme, 
Et les réduits infects pleins de navrants secrets, 
Qui font rester le pauvre au fond des cabarets! 

MORIN. 

Je vois cela d'ici... — Mais il faut se distraire?... 

MARCEL. 

C'est ma confession que vous voulez donc faire? 

— Je n'ai rien à cacher, et je ne rougis point 
De montrer ma façon de vivre sur ce point. 

Je suis de ces rêveurs, charmés de leur trouvaille. 
Dont l'esprit va son train lorsque la main travaille ! 
Et, quand je ne vais pas, — c'est là tout mon roman. 
Bras dessus, bras dessous, promener la maman, 

— Car les mères aussi veulent être amusées! — 
Je dessine chez moi, je vais dans les musées, 
Je suis les cours publics : il s'en fait à foison! 
J'apprends tant bien que mal à forger ma raison. 
A quoi sert d'habiter une pareille ville, 

Si c'est pour y moisir comme une âme servilel 
Ma mère, en lios longs soirs d'entretiens sérieux. 
Des choses de l'esprit m'a rendu curieux. 
Puis, on veut être utile, étant célibataire : 
J'ai des sociétés dont je suis secrétaire; 
Car le ciel m'a donné, sans nulle ambition, 
Des instincts au-dessus de ma condition ! 
On doit joindre au métier tout ce qui le relève, 
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Aider au bien qu'on voit par le mieux que l'on rêve ; 

Travailler sans relâche afin d'être plus fort, 

Et contre la misère user un moindre effort. 

Et d'ailleurs, il le faut, monsieur : le flot nous pousse, 

Ht doit encor plus haut nous porter sans secousse! 

Arbre ou peuple, toujours la force vient d'en bas: 

La sève humaine monté, el ne redescend pas! 

MORIN, à part. 

OÙ prend-il tout cela? 

Haut. 

Que le diable m'emporte 
Si j'aurais su jamais raisonner de la sorte! 
J'étais. un malheureux, au cœur irrésolu! 
Pour en arriver là, qu'avez-vous fait? 

MARCEL, s'animant. 

J'ai lu! 
Les mauvais et les bons, tous les livres! le pire 
Est encore un esprit qui parle et qui respire. 
La vérité, d'ailleurs, possède un tel pouvoir 
Que, pour la reconnaître, il suffit de la voir! 
Aux livres je dois tout; j'en ai là, sur ma planche, 
Qui me font sans ennui passer tout mon dimanche ! 
Avec eux, j'ai senti mon âme s'assainir; 
Ils m'ont donné la foi que j'ai dans l'avenir : 
Ma mère me l'a dit, Tignormice est brutale. 

HeaTement de Morin. 

Elle imprime au visage une marque fatale ! 
Au mal, comme au carcan, l'ignorant est rivé : 
Mais quiconque sait lire est un homme sauvé ! 

3 



38 LES OUVRIERS. 

MORIN, se levant 

Bien dit ! — mais vous avez de la chance, vous autres ! 

Les temps où vous vivez valent mieux que les nôtres ! 

On nous croyait tout juste assez bons pour souffrir; 

Les écoles pour nous hésitaient à s'ouvrir; 

Et, quand nous demandions, nous autres, pauvres diables, 

Si vraiment tous ces maux sont irrémédiables. 

Quand nous faisions parler entre nous la raison. 

On venait évoquer les lois et la prison î 

Nous passions aussitôt pour d'affreux démocrates. 

Les bourgeois, blancs de peur, nous faisaient écarlates. 

Et dans nos cabarets prompts à nous refouler, 

Ils nous y condamnaient à boire, — sans parler! 

— Mais guérit-on le mal pour en savoir les causes? 

Vous parlez bien, oui! itiais ce sont des mots I 



Des choses ! 



MARCEL. 
MORIN. 

Vous rêvez ! 

MARCEL. 

Nous cherchons ! 

MORlN. 

Des chimères ! 

MARCEL. 

Non pas! 
Le niveau général n^est déjà plus si bas ! 
Même, s'il faut peser les biens que Dieu dispense. 
L'égalité n'est pas si rare que Ton pense ! 
Nous avons tous l'amour, les enfants, le sommeil I 
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Dieu fait, en nous donnant notre place au soleil, 

La part des grands bonheurs égale pour tout homme : 

Il paie en cuivre, en or, mais c'est la même somme î 

MORIN. 

Allons! c'est bien pensé. 

MARCEL. 

Vous trouvçz ? 

M R IN , lui tendant la main. 

Touchez là! 
Trop tard, pour mon malheur, j'ai compris tout cela. 

MARCEL* 

Vous étiez malheureux ? 

MORIN. 

Mon histoire est trop vieille. 

Il passe à gauche prendre son chapeau qui est sur la table . 

Vous devez l'ignorer, et je vous le conseille. 
Mais votre mère tarde et je vais vous laisser. 
Elle viendra me voir, ou je puis repasser. 

MARCEL. 

Elle sera très-aise aussi de vous connaître, 
Et chez vous aujourd'hui vous la verrez peut-être. 
Non, je l'entends : parlez, monsieur, parlez-lui bien, 
Dans l'intérêt d'Hélène autant que dans le mien. 



Morin passe à droite ^. — Jeanne entre. 



1. Marcel, Morin. 

2. Morin, Marcel. 
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SCÈNE VII. 

s • . 

Les Mêmes, JEANNE; en entrant, eUe pose son chàle 
SOT la chaise qal est près de la porte. 

MARCEL. 

Ah ! mère, je t'attends avec impatience, 
Et monsieur vient de faire une rude séance! 

JEANNE. 

QuidoiMj? 

MARCEL. 

Monsieur Morin... tu sais bien qu'aujourd'hui... 

JEANNE, apercevant Morin. 

Ah!... c'est lui! 

MORIN, regardant Jeanne avec stupeur. 

Dieu du ciel!... Jeanne vivante! 

MARCEL, très-étonné. 

Lui?... 

MORIK. 

Jeanne?... n'est-il pas vrai, c'est ainsi qu'on vous nomme?. 

MARCEL. 

Mais tu le connais donc? 

JEANNE. 

Si je connais cet homme?... 
C'est ton pèrel... 

MARCEL, avec joie, s'élangant vers Morin. 

Mon père! Est-ce vrai? le voilà*? 

1. Morin, Marcel, Jeanne. 
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MORIN. 

Moi, son père? Allons donc! Que racontez-vous là? 
Je n'ai pas eu de filsi jamais ! 

UARGEL, interrogeant Jeanne des yeux. 

Jamais?... ma mère?... 

JEANNKi. 

Prétend-il m'accuser?... 

MARCEL, avec force. 

Il ne faut rien me taire! 

JEANNE. 

Attends! je vais parler!... Ah! Dieu m'en est témoin! 
Marcel, tu peux me croire, et j'en ai bien besoin! 
Quelques mots suffiront... 

« ~ M OR IN, troublé. 

Mon Dieu, que dira-t-elle? 

JEANNE. 

Le jour où je restai seule, — et toujours 6dèle, — 
Ce jour-là, jour affreux que j'ai revu souvent. 
Je te portais déjà dans mon sein, pauvre enfant! 
C^était dans mon malheur une épreuve suprême. 
Il l'ignorait ; et moi, je l'ignorais moi-même! 
Il ne t'a pas connu. 

MORIN, très-ému, allant vers Marcel. 

Mon fils! • 

]. Morin, Jeanne, Marcel. 



"^ 
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JEANNE, passant au miliea ; & Morin. 

N'approchez pasl 

A Marcel. 

Je te défends, mon fils, de lui tendre les bras I 

J'ai trop souffert I II peut souffrir : j'en suis bien aise! 

Lève la tète ; et lui, qu'il la courbe et se taise! 

MARCEL. 

Ma mère!... 

JEANNE. 

Écoute bien, Marcel, écoute bien : 
N'approche pas de lui, car il ne t'est plus rien I 
Pour toi, pour mon honneur et le tien, j'ai dû dire 
Ce qu'il avait été, cela doit te suflSre. • 

MARCEL, avec violence.. 

Non, je veux tout savoir! je le veux, cette fois! 

JEANNE. 

Eh bien! donc... 

A Morin, qui fait un mouvement pour sortir. 

Vous, restez! 

MORIN. 

Dieu frappe, je le vois! 

li courbe la tête, le front dans ses deux mains. 
JEANNE, à Morin. 

Oui, c'est pîeu ! de mes maux il a pesé la somme. 

A Marcel. 

J'étais depuis deux ans mariée à cet homme. 
Un soir, je l'attendais au logis, vainement. 
II. me venait au cœur comme un pressentiment. 
Et j'avais tant pleuré, malgré tout mon courage, 
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Que je ne voyais plus les* points sur mon ouvrage. 
Lui, — c'était sa coutume, — il partait, s'enivrait. 
Les cartes et la pipe, au fond d'un cabaret, 
L'arrêtaient tout le jour... 

MAR.GEL. 

Comment?... lui?... 

lllORIN. 

Quel supplice 1 

JEANNE. 

Un hasard eût suffi pour me jeter au vicel 
Le rouge au front, j'allais quelquefois le chercher. 
Ht, comme un grand enfant, je le faisais coucher, 
Heureuse quand les coups n'étaient pas mon salaire. 
Et quand il n'était point dans ses nuits de colère! 
Ce soir, ma patience était poussée à bout : 
Je voyais la misère et le chagrin partout ; 
J'aurais dû fuir alors : mais je gardais dans l'âme 
La pitié, qui survit à l'amour chez la femme. 
J'appelai donc la mort : — elle vint, cette foisi 

Continuant, plus exaltée. 

On montait l'escalier, je reconnus la voix.... 
Quelle voix!... 

MORIN^ suppliant. 

Jeanne! Jeanne! oh! ce récit, de grâce. 
Ne le poursuivez point!... 

JEANNE. 

Il le faut! je suis lasse 
D'avoir porté vingt ans dans jnon cœur ulcéré 
Ce secret qui rétouflfe et qui l'a torturé*. 

1. Jeanne, Morin, Marcel. 
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MORIN, avec résolation. 

Alors, j'achèverai moi-même cette histoire 1 
Car elle pèse aussi bien lourd sur ma mémoire. 
Oui, j'ai le souvenir confus, vague, effrayant, 
Du soir où je rentrai sous mon toit, bégayant. 
Au seuil, je trébuchai, cherchant des mains la porte. 
Votre mère m'ouvrit, pâle comme une morte. 
Une table était mise, attendant mon retour... 
Sans doute j'étais gai, car je parlai d'amour : 
Mais je faisais horreur ! . . . 

*" Montrant Jeanne. 

Cette main me repousse! 
Je vois encor le geste, et je sens la secousse. 
La querelle suivit, terrible chez tous deux. 
— Ah! l'ivresse! la bête a des cris moins hideux! — 
J'entendis quelques mots plus durs qu'à l'ordinaire : 
D'idiot, je devins féroce et sanguinaire; 
Je ne pus supporter ma honte et son mépris! 
Sur la table un couteau m'attirait... je le pris, 
Et j'en portai deux coups, comme avec une épée... 

MARCEL, courant vers sa mère*. 

Quoi! ma mère! c'est vrai? c'est lui qui t'a frappée? 

A l^orin. 

Vous avez fait cela? 

Sur un signe de Horin, il baisse la tête, anéanti. 
MORIN. 

Pis encore! j'ai fui! 
Celui qui frappe est lâche et ne songe qu'à lui! 

Jeanne tombe assise à droite. 
1. Jeanne, Marcel, Morin. 
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Le matin, cependant, comme fait le coupable, 
Mû par une imprudence étrange, inexplicable. 
Non loin de mon logis j'osai m'aventurer; 
On pouvait à cette heure encor tout ignorer; 
Mais j'appris, écoutant, rôdant de porte en porte. 
Par de vagues rumeurs, qu'une femme était morte. 
Cette fois, je m'enfuis à la hâte et tremblant. 
Laissant derrière moi ce cauchemar sanglant. 

MARCEL. 

Ahl malheureux! 

JEANNE. 

Fort bien ! ce récit est sincère. 

M CRIN, absorbé. 

Quoil j'aurais pu tuer le fils avec la mèret 

JEANNE, prenant la main de son flis. 

Ils ont vécu tous deux après ce jour fatal. 
Quand je revins à moi, j'étais à Thôpital; 
J'avais à mon chevet les gens de la justice : 
On veillait, on venait recueillir chaque indice. 
Ta fuite dénonçait l'assassin assez haut; 

Se leyant et passant au milieu ^. 

J'aurais pu t'accuser et te perdre d'un mot; 
Car, n'ayant plus pour loi qu'une haine trop vraie, 
Mon cœur s'était fermé plus vite que ma plaie. 
Je n'avais qu'à parler, ton crimô était prouvé. 
Je sentis tressaillir mon sein... tu fus sauvé I 
L'enfant plaida pour toi dans le fond de mon âme. 
Et je n'ai pas voulu le laisser naître infâme! 

1. Marcel, Jeanne, Morin. 

3. 
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* Quand le juge pensa surprendre mon secret, 

* Je mentis! j'étouffai Taveu qu'il espérait; 

* Pour tromper leurs soupçons, j'inventai mille choses 

* J'expliquai ton absence et j'en donnai les causes; 

* Et plus ils s'acharnaient à m^arracber ton nom, 

* Plus, moi, je m'obstinais à leur répondre : noni 

Morin s'est assis à gauche, accablé. 
UARGEL. 

* ma mère ! chère âme héroïque et sublime I 

* C'est toi qui le sauvais ainsi, toi, la victime! ^ 

MORIN, rêvant. 

Tout ce que j'oubliais se dresse en un moment : 
J'ai cru le passé mort... il dormait seulement ! 

JEANNE. 

Je guéris. C'est alors que commença la lutte 
Qui nous force à choisir la misère ou la chute! 

MORlN, bas; 

' La chute ! 

JEANNE. 

C'est alors que j'ai compris vraiment 
Ton crime, et que je t'ai jugé sévèrement, 

* C'est là, dans le silenee et les longues soirées, 

* Et les nuits sans sommeil, ces nuits désespérées! 

* Quand on voit son malheur et qu'on l'approfondit, 

* Que j*ai nourri ma haine et que je t'ai maudit! 

KouTement de Horin. — Marcel est assis sur le fauteuil de droite; 
Jeanne est debout près de lui. 

Tiens, en te revoyant, je frémis quand je pense 
Que je me suis trouvée au monde sans défense : 
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Car les tentations m'assiégeaient, car enfin 
Sais-tu qu'il faut souvent lutter avec la faim ? 
Qu'il est de ces ennuis dont le cœur n'est pas maître? 
Et que devant mon fils j'aurais rougi peut-être? 
Quand je me demandais qui me protégerait, 
Je n'avais au berceau qu'un enfant qui pleurait! 
Eh bien, c'est cet enfant qui tout bas, à l'oreille, 
Me disait : «c Je suis là, ma mèrel je te veille !... » 

— Je quittai notre ville et mon nom... Sans appui. 
Je travaillai pour vivre, et je vécus pour lui ! 

EUe montre Marcel. 

Oui, Marcel, désormais, ma route était tracée : 
Je pouvais me défendre, et ma seule pensée 
Fut de faire de toi, quand l'âge te viendrait, 

— Au lieu d'un misérable, — • un homme qui saurait 
Me faire honneur, enfin son image contraire! 
Maintenant, tu sais tout : fais accueil à ton père ! 

MARCEL, se levant *. 

Mon père! 

JEANNE. 

*■ 

Tu n'es pas indécis, n'est-ce pas? 

M R I N , se levant, d'une Toix suppliante. 

Voyons, mon fils, voyons... 

JEANNE, saisissant la main de son fils. 

Marcel, tu parleras? 

MARCEL, échappant à sa mère et sanglotant sur une 

chaise au fond. 

Laissez-moi tous les deux... c'est une horrible lutte l 

1. Jeanne,. Marcel, Morin. 
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MORIN. 

Oui, j'étais autrefois une stupide brute. 
Elle vous a dit vrai; mais le temps a passé! 
J'ai vécu, j'ai vieilli : rien n'est donc effacé? 

A Jeanne. 

11 le sait bien, pourtant, je ne suis plus le même! 
Je mérite peut-être aujourd'hui que Ton m'aime... 

JEANNE, l'interrompant. 

On vous rendrait la place au logis conjugal?... 
Vous seriez à ses yeux tout à coup mon égal? 
Alors, demandez-moi de nouveaux sacrifices! 
Rapportez- nous encor votre ivresse et vos vices 1 

Marcel se lère. 
MORIN. 

Ah ! c'est trop, cette fois I — Avez-vous oublié 
Que je ne réclamais ni pardon ni pitié? 
Je ne vous cherchais pas, et, lorsque sur ma route 
Je trouve tout à coup, par miracle sans doute, 
Une femme, un enfant, je partirais!... 

9 II Crappe violemment sar la table. 

Non! non! 
Je suis dans ma famille et je reprends mon fiom ! 
Pour qui me traite ainsi je deviens insensible! 

JEANNE, se Jetant dans les bras de Marcel. 

Ah! je te reconnais, cette fois... 

MORIN. 

C'est possible! 
Mais je reprends mes droits, et c^est assez d'aveux! 
Je veux ma place ici! je veux mon fils! je veux... 

Jeanne se presse effrayée contre Marcel. 
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MARCEL, la protégeant, à Morin. 

Non, monsieur! — car enfin, tout cela me regarde I — 

Va, ne crains rien, maman, je suis là, je te garde! 

Monsieur, ma mère est veuve et je suis orphelin. 

D'un passé douloureux notre cœur est trop plein... 

Elle ne vous connaît que par deux ans de honte. 

Et de vingt ans de pleurs ne vous doit aucun compte. 

Quant à moi , je n'ai pas à chercher mon devoir : 

Je n'ai qu'à regarder ses yeux pour le savoir! 

Elle seule a rempli dignement cette tâche 

D'un dévouement obscur, d'un labeur sans relâche. 

Ah ! pauvre mère ! plus j'y songe, maintenant, 

Toi, jeune et belle encore, au travail l'obstinant, 

Plus tu me parais sainte, héroïque, adorable. 

D'être si vertueuse étant si misérable!... 

Et moi, j'aurais été Tafireux petit bandit 

Qui, du bouge au ruisseau, pâle, maigre, grandit; 

J'aurais eu les instincts que l'exemple motive, 

Avec une prison pour toute perspective! 

Depuis longtemps déjà ces périls sont passés ; 

Ma mère a fait de moi ce que vous connaissez. 

Si le mal fût venu, vous étiez le coupable ; 

Je voudrais l'oublier, je m'en sens incapable ; 

Je n'ai jamais connu qu'elle, je lui dois tout : 

Vous étiez mort pour moi, soyez-le jusqu'au bout! 

MORIN. 

Jeanne, faites-le taire ; il passe la mesure. 
Trouvez- vous qu'il me rende assez votre blessure? 
— Eh bien, oui, vous avez raison, je dois partir, 
Et je reviens trop tard avec mon repentir. 
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Va-t'en, vieux criminel qu'on ne veut pas entendre, 
Et qui n'as noôme plus le droit de te défendre! 
Tout à l'heure, j'étais un brave homme, on m'aimait; 
Je ne sais de quels noms votre fils me nommait; 
J'étais une belle âme, un protecteur céleste; 
On m'appelait sauveur, n'est-ce pas, et lé reste! 
Et comme maintenant vous savez le passé, 
De tous ces beaux discours vous n'avez rien laissé! 

* Vous ne demandez pas d'oià vient cet homme honnête, 

* Sous combien de remords il à courbé la tête; 

* Comment, par quels efforts, de quels maux abreuvé, 

* Il a conquis la place où vous l'avez trouvé ; 

* Comment il est monté de si bas à l'estime, 

* Ce qu'il s'est imposé pour expier son crime, 

* Et comment cet ivrogne affreux, cet assassin, 

* Était à son retour un cœur loyal et sain I 

* Vous le prenez bien haut, jeune homme, la morale 

* Doit parler autrement, pour être libérale l 

MARCEL. 

* Mais... 

MORIN. 

N'interrompez pas... j'admire, en vérité, 

* Aux bouches de vingt ans cette sévérité! 

Ah ! vous voilà bien fier, pour être un jeune sage : 
Vous n'avez point passé par mon apprentissage. 

* Votre mère, autrefois, vous expliquait le bien : 

* La mienne me battait et ne m'apprenait rien! 

* Enfant, ai-je entendu quelque bonne parole? 

* Je n'ai jamais connu le chemin de l'école; 

* Je lis, c'est tout au plus, j'écris tput juste assez 
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* Pour inscrire mes gains près de mes déboursés. 

* Tai traîné dans la boue une enfance indocile, 

* Et le cabaret fut mon premier domicile! 
À qui n'a pas lutté la vertu coûte peu , 

Jeune homme ! Il faut avoir été sans feu ni lieu, 
Avoir eu des passants les réponses bourrues. 
Avoir dormi la nuit sur le pavé des rues, 
Et s'être demandé, quand on n'a plus le sou. 
Si l'on ne fera pas, le soir, un mauvais coup ! 
Voilà, polir parler haut, d'assez rudes épreuves 
Qui mettraient à l'essai vos vertus toutes neuves. 
Et comment ai-je fait? Qui m'a sauvegardé? 
J'allais tomber plus bas... Quelle main m'a guidé? 
Aucune I... Je n'avais contre la défaillance 
Qu'une obscure lueur, ma seule conscience. 
De tout secours humain j'étais déshérité. 
Et c'est moi seul enfin qui me suis racheté!... 

Marcel fait an mouyement yers lui. 

Mais l'expiation n'est pas assez complète. 
Adieu, Jeanne, je pars : vous serez satisfaite. 
Adieu! j'ai vécu seul, mon plus dur châtiment 
Sera de rester seul jusqu'au dernier moment. 
Je ne mérite pas la joie inespérée 
De mourir près de vous d'une mort honorée!... 

n g^appréte à partir, et s*appnie sur la table, en proie & une vire 
émotion. — Jeanne est tombée assise sur une chaise, près de 
la cheminée ; Marcel est près d'elle. 

MARCEL, regardant Jeanne d'un air suppliant. 

Mère, je suis vaincu, je ne puis résister... 

JEANNE. 

Marcel! 
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MARCEL. 

Oh! laisse-moi lui dire de rester! 
Mère, reviens à toi, parle-lui donc, c'est l'heure ! 
Ah! que nous sommes durs! regarde, écoute : il pleure I 

Au moment où il sa dirige vers Horin, Hélène entre avec une vivacité 
joyeuse. 

SCÈNE VIII». 
MORIN, JEANNE, MARCEL^ HÉLÈNE. 

HÉLÈNE, avec gaieté. 

Eh bien, la conférence?... 

EUe s'arrête. 
MORIN, allant & elle. 

Hélène ! 

MARCEL, À Morin. 

Pas un mot! 
Ne dites rien ! 

HÉLÈNE. 

Quoi donc? mon Dieu! 

MORIN, lui prenant la main. 

Viens, il le faut! 

HÉLÈNE. 

Mais que s'est-il passé?... 

A Marcel. 

Votre regard m'évite ! 

MORIN. 

Mon enfant, je m'oublie! il faut partir bien vite! 

1. Jeanne, Marcel, Hélène, Morm. 
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HÉLÈNE. 

Partir?... 

MORIN. 

•Pliis de projets! quittons cette maison! 
Je sens qu'en y restant je perdrais la raison ! 

HÉLÈNE. 

Partir?... Gomment?... Marcel! 

Elle l'iaterroge des yeux. 
MARCEL. 

Jevoudrais tout VOUS dire! 

MORIN. 

On vient de me chasser, on vient de me maudire ! 

MARCEL, Tivement. 

Non, ne le croyez pas. l 

HÉLÈNE. 

Vous l'avez insulté, 
Lui qui n'est que tendresse et générosité? 

MORIN, la pressant dans ses bras. 

Parle, et dis-leur qu'il n'est pas juste qu'on m'accable. 
Et que je ne suis pas, ma fille, un misérable! - 
S'ils ne le savent plus, dis-leur ce que j'ai fait : 
Parle-leur des petits que ma main réchauffait 1 
Suis-je donc un brigand sorti de son repaire? 
J'étais père pour toi, dis-leur que j'étais père! 

HÉLÈNE. 

Ah! oui, vous êtes bon, oui, vous l'avez prouvé! 
— Mais répondez-moi donc!... mais qu'est-il arrivé? 
Marcel, qu'attendez-vous?... Vous savez si je l'aime. 
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Et le mal qu'on lui fait, on le fait à moi-même! 
— Vous ne répondez rien... 

MARCEL, à part. 

Que lui dire? 

HÉLÈNE. 

Ni vous, 
Mère Jeanne?.. • Qui donc s'est tourné contre nous? 

UORIN. 

C'est moi qui suis de trop : ce logis est funeste. 
Viens, ma fille. 

UARGEL, Tivement. 

Comment, l'emmener?... 

MORIN, après un silence 1. 

Eh bien, reste! 

HÉLÈNE. 

Vous quitter! 

MORIK. 

Si tu veux : tu peux encor choisir. 
Mes projets, que sont-ils auprès de ton désir? 
Choisis... tu peux rester avec eux : tu les aimes; 
Mais il faut m'oublier comme ils feront eux-mêmes. 

n s'attendrit et sa yolx faiblit de plus en plus. 

Je garderai pour moi le deuil et les affronts : 

Tu m'embrasseras bien, et nous nous quitterons! 

« 

HÉLÈNE, le prenant dans ses bras. 

Je reste avec vous! 

1. Jeanne, Marcel, Morin, Hélène. 
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MARCEL, désespéré. 

Mère, ils s'en vont! 

MORIN. 

Viens... Hélène! 

HÉLÈNE. 

Vous tremblez; qu'avez-vous? 

MARCEL lui ayancs une chaise. 

II se soutient à peine ! 

MORIN ^ s'affaissant. 

Je n*y survivrai pas... c'est un trop grand effort! 

Il perd connaissance. 
HELENE. 

Ah! vous l'avez tué! 

JEANNE, sortant de son morne silence et se précipitant 

avec un cri. 

Non!... ce n'est pas la mort?... 

Ils s'empressent tous autour de lui. 
MARCEL. 

Non, non, rassurez- vous ; ce n'est rien, je l'espère. 

HÉLÈNE, étonnée. 

Vous l'aimez donc tous deux? 

JEANNE, très-éraue. 

C'est mon mari I... 

MARCEL. 

Mon père ! 



HÉLÈNE. 



Votre père?... Alors... 
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M A R G E L , ' lui montrant Morin. 

Chut!... 

MORIN, rouvrant les yeux. 

0^6 s'est-il donc passé? 
J'ai la tête brûlante et le cœur oppressé. . 

Apercevant Hélène à ses pieds. 

Ah! c'est toi, mon enfant?... Quelle est cette demeure? 
Ai-je rêvé?... mais non, j'étais là tout à l'heure... 

MARCEL, s'agenoaiUant. 

Pardon! je suis coupable envers vous! j'ai mal fait! 
Ahl mon père! 

« 

MORIN, rembrassant avec force. 

Mon fils! — ce mot-là m'étouffai tl 

MARCEL. 

* Je suis un vaniteux ! Je sens toute ma faute 

* Et ne porterai plus jamais la tête haute ! 

'*' J'eus tort de me montrer insensible et brutal, 

* Absolu dans le bien comme on l'est dans le mal I 

* J'aurais dû, le premier, lire en votre pensée, 

* Et vous justifier de la faute passée! 

* Ahl ma raison n'était qu'un orgueil obstiné! 

MORIN. 

* Tu pardonnes... mais, elle, a-t-elle pardonné? 

MARCEL, attirant Jeanne vers Morin qui s'est levé. 

Mère, Dieu Ta voulu! viens donc! 

HÉLÈNE. 

Venez! 
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MARCEL. 



Oublie! 



MORIN, humblement. 



Jeanne ! 



JEANNE, allant à lui. 

Planez ma main, c'est celle d'une amie. 
Je fus cruelle aussi : j'ai besoin de pardon ! 

HÉLÈNE, gaiement. 

Vous restez avec nous? toujours? plus d'abandon? 
Nous serons tous heureux, n'est-ce pas? 

MORIN, avec tristesse. 

Je l'ignore! 

MARCEL,* les regardant successivement. 

C'est moi qui vous le dis, — vous sourirez encore. 



FIN. 
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ACTE PREMIER 

Le tbéAlre représente nn yieni aalon meublé eomme aa temps de Lonis XTT. — 
Ameoblement ricbe mais un pea fané ; dessus de portes, glaces, consoles, eto. 
— An fond , deux pans coupés areo portes-fenétres ouvertes sur un parc. Au 
/ milieu, une glace sans tain et nne cheminée. De ohaqne cété de la glace, à 

portée de la main, denx petits supports, l'un à droite, vide, Tantre à gauche, 
surmonté d'une statuette de Flore en biscuit de Sèvres. — A droite, premier 
plan, un canapé; deuxième plan, la porte de la salle à manger. A gauche, pre- 
mier plan, canapé; deuxième plan, porte des chambres à coucher; au milieu 
une tabla ronde, nne lampe, une tapisserie, on livre, divers objets en désordre; 
chaises et fauteuils. 

SCÈNE PREMIÈRE 
BAPTISTE, HENRI, CLAUDINE. 

An lever du rideau, la porte-fenétre à droite est ouverte toute grande ; l'autre 
encore fermée avec les volets et les barres. — Baptiste bat des coussins ; Henri 
achève de redoner nn tapis. — Claudine, à droite, frotte les pieds d'un fauteuil. 

CLAUDINE, faisant pirouetter le fauteuil dëdaigneuement. 

Tenez! regardez-moi celai Est>ce assez rococo, ce mobilieiv 
làl 

! HENRI, elouant* 



^> 



Il faut Tenir aux environs de Ghinon pourvoir des antiquailles 
pareilles. 

BAPTISTE. 

Oui, c'est encore une jolie idée que monsieur a là, de venir 
chasser dans cette campagne... (étendu sur ta eauteusa.) Moi qui comp- 
tais le mener aux eaux... pour ma sciatique. 

i 
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HËNBI, «'arrêtant, et aecnxipi sur le tapis, à la tarqoe. 

Nom d'un petit bonhomme !... Je commence à en avoir assez, 
moll — Depuis eiaq heures du matin que qou;5 av&lous de la 
poussière ! 

BAPTISTE, étendu sur le ean&pi. 

Pour des gens qui ont roulé hier toute la journée en chemin 
de fer... 

CLAUDINE, de mSme, na le botenil. 

El en seconde, encore... où on n*a pas toutes ses aises t 

SCÈNE ÏI 
Les Paâc£i)£Nis« MÂDAltfE SOLANGE* 

60LAN«e. 

Eh bien!... dites donc, si vous allez ce train-là tous les trois, 
vous n'userez pas vos souliers! 

Ci^CDINE* 

Tiens 1... — A ^ui ayons-noos Thoimeur de parler? 

SOLANGE* 

Vous avez l'honneur de parler à madame Solange^ concierge 
\ château... ma chère, et nourrice de madame. 

6APTISTE. 

Eh bien I mes compliments sur votre nourrisson, madame 
Solange; mais quant a votre façon de toigner le château... 

SOLANGE. 

EhbkQl quoi? 

BAPnsuu 

Eh bien, ça ne vous tue pas I... Voilà bien deux ans que vous 
n'avez donné un coup de balai ici, pas vrai ¥ 

SOLANGE. 

Non t... En voilà trois 1 

BAPTISTE, HENBI et CLAUDINE, en rtanU 

Trois I 

SOLANGE^ simplement* 

Ahl mon Dieu oui, trois ans!... Depuis le départ de ma vieille 
maîtresse... madame de GrussoUes... (la mère de madame; vous 
ne l'avez pas connue, vous I...) Depuis son départ powr Paris 
avec mademoiselle Clarisse, qfui allait éçouser M; Vtnhorel 
*- Je m'y vois encore, tenez 1 — C'était au petit jour; on 
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était' ans chercher des chevaux de DO^te, dare darè» — potrr les 
ateler à la vieille calèche; et madame me dit tout bas par la 

Sortière : — « Solange, ferme tout, ferme bien, ma fille, de peur 
es voleurs I (C'était sa ûianie à cette pauvre dame, d'avoir 
peur des voleurs !) F.t tu ne rouvriras qu'à mon retour, en- 
tends-lu? — Oui madame.» — Et fouette cocher I J'ai donc fait 
ee qm était cUt, moi : — j'ai tout fermé avec les volets el les 
grosses barres, — en attendant le retour de madame l.^ Béia^l 
elle n'est pas revenue, la pauvre madame; un an après la 
noce, elle n'était plus de ce monde ; — si bien que i'apparte- 
ment est toujours resté dans le même état... jusqu'à hier soir, 
où mademoiselle Clarisse, aujourd'hui madame Vanhove, ar- 
rive à minuit, avec son mari, sans crier gare, et me dit en 
sautant de voiture : «Vite, vite! nourrice, le salon ouvert et 
nettoyé de bonne heure: j'ai du monde detnainà déjeuner, à 
dinerl »-^J'ai donc ouvert, et de grand matin; car, il n'y a pas 
à dire.*, je ne connais que ma consigne, moil 

HENRI, 

C'est donc pour cela que le sabn était tout sens dessus des- 
sous, comme si on l'avait quitté hier ! 

SOLAIf«E. 

Oui, c*est pour ça; seulement, au lieu de bavarder, vous 
feriez mieux de finir votre salon I... 

HEKBJ. 

Bah!*.. Deux coups de plumeau, et c'est faitl u ta pour épooMeier 

\à Flore* 

SOLANGE. 

Malheureux 1 Ne touchez pas à Flore 1 
C'est plein de poussière, votre Flore I 

SOLANGE, l^knébnt. 

C'est égal!... N'y toschez pasi c'est défeàdut..*. Depuis le 
malheur arrivé à iéphire^. 

TOUS. 

Zéphire I 

SOLAJVGB. 

Oui, il faisait le pendant là-dessus, tenez 1 Biie montra rantr« «ippcrt 

CLAUDINE. 

Eh bien, où est-il? 

SOLANGE. 

Ahl le pauvret! cassé en mille pièces t.. • Et madame qui } 



4 LfiS PATTES DE MOUCHE. 

tenait comme à ses yeuxl Un biscuit de vieux Sèvres!..^ Aussi, 
défense à tout le monde d*y toucher 1... Et quand malfamé est 
devenue paralysée des deux bras, c'était toujours mademoiselle 

Clarisse qui FépOUSSetait... Elle seule! (a Henri, eBpremnlleplameaa.) 

Donnez-moi ça, tenez, je me charge du reste t.. • 

CLAUDINE. 

Alors I — Il n*y a plus rien à faire ici; — je vais prendre 
mon chocolat, moi I 

HENRI. 

Et moi mon bain 1 

BAPTISTE, 

Et moi faire mon courrier I 

HENRI, Minant ironiquement Sohngn* 

Adieu, dame Solange I 

BAPTISTE, de même* 

Concierge 1 

CLAUDINE, de même. 
Et nourrice 1 ns sortent on riant. 

SCÈNE m 

SOLANGE lenle, PUIS PAUL. 
SOLANGE, épousMtant. 

Oui, oui, allez!... Du joli monde 1 pour être dévoué à ses 
maîtres 1 Si ce n'est pas une pitié, avec son chocolat !... (pani entre 

toal doaeeraent vu la pointe da pied.) Ça prCUd SOU ChOCOlatl... Jc t'en dOU* 

nerai, moi, du chocolat... 

PAUL, à Toix bo«M« 

Solange 1 

SOLANGE M reloomant* 

Monsieur Paul, ici, chez M. Yanhove I... 

PAUL, de même* 

Elle dortî v 

SOLANGE« 

Qui?... madame Vanhove?... 

PAUL, timidement. 

Non I mademoiselle Marthe. 

SOLANGE. 

Tiens! vous connaissez donc mademoiselle Marthe? 
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PA 

Oh! oui U 



PAUL^ de mâa«* 



SOLANGB. 

n n'y a pas besoin de rougir pour ça. 

PAUL. 

Mais je ne rougis pas!... Est-elle ennuyeuse.». C'est la ques- 
tion^ comme cela, tout à coup l... 

SOLANGE. 

Oui... et où rayez-vous donc connue, mademoiselle Marthe, 
qui n'est pas venue au chftteau depuis l'âge de huit ans?... 

PAUL. 

Mais à Paris, il y a deux mois, quand j'y suis allé avec mon 
tuteur, M. Thirion. 

SOLANOE. 

Ah I c'est M. Thirion, notre voisin, qui vous a présenté à ma- 
dame Vanhove? 

PAUU 

Et à mademoiselle Marthe, ouil 

SOLANGE, le regardant en riuU 

Âht voilai 

PAUL, embarrassé. 

Voilai 

SOLANGE. 

Eh bien, parlez-moi de ces natures-là. On n'a pas besoin de 
lui demander de quoi il retourne, à celui-là!... c'est assez 
clairl... 

PAUL, virement. 

Clair! qu'est-ce qui est clair?... je n*ai pas parlé. 

SOLANGE. 

Oui, mais vous avez tout dit. 

SCÈNE IV 

LbS PBUdtDBNTS, MARTHE, en aaaaone. 
MARTHE. 

alnt à monsieur Paul I 

PAUL. 

Mademoiselle Marthe! 

SOLANGE. 

Ah ! bien, il vous croyait encore endormie, tenez I 
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MARTHE. 

Endonnie, j*ai déjà fait deux fois le tour du village à ckwral» 
toute seule, à rangfaisel... Tiens, Qourricel... vMim nmet « m- 

fatfae et son chiqpean. 

SOLANGE. 

Ayoc un jeune homme comme celui-là !••• je puis m'en aller. 
Jaillis If anquiUelo. 

SCÈNE V 
PAUL, MARTRE. 

Ah 1 mademoiselle ! 

MART&Ey m p«o nSlinn, et mèine. 

Ah ! monsieur Paul 1 

PAUL, méma Jen. 

Gomment tous ôtes-vous portée depuis que je n*ai eu 1a 
bonheur de vous voir? 

MARTHE, de même. 

Mais pas mal, pas mal, et vous-môme? 

PAUL, coafas. 

Ahl bien, voilà déjà que v^ua commencez à vous moquer 
de moi 1 comme à ParisI 

Mais non I... mais non 1... Qu'est-ce que vous avez fait de boa, 
dans ces deux mois? 

PAUL. 

De boni... oh 1 rien! 

MARTHE. 

Quoi, encore? ^ 

• PAUI- 

De la poésie 1... 

MARTHE. 

Des versl... Ahl vous me lm>fQP»s wifart 

PAUL, viveamU 

Ohlnonl 

MARTHE. 

Pourquoi? 

PAUL. 

Parce qu'il y a dedans de8 choses qqe je ne y«vx pas âir«« 
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Eh bien, vous ne les direz pas, j« les lirai. 

PAUL. ^ 

Jamais I... Tenez 1 mademoiselle, laissez-moi prendre mon 
chapeau et m'en aller; je sens que je suis sur une inBttya4se 
pente I Vous pouvez tout dire sans craindre de me fâcher, tan- 
dis que moil... Tenez!... décidément, mademoiâelle, uneauU'c 

fois, plus tard... n prend son chapeau. 

MABTHK. 

Alors I c'est finlU.. Je puis a^*ep aller? rau<H MHie* 

PAUL, «taMMBt. 

Si vite l... 

KABTHKi 

Mais dune, » vous n'avez plus rien à me dire..* 

PAUL. 

Âh! si j'osais.., mille choses I..* 

MAinVB. 

Ah bien! c'est trop! Il y a confusion! Savesrvoiis ce qu'il 
faut faire, monsieur Paul ? 

PAUL. 

Quoi, mademoiselle? 

MARTHE. 

Il faut vous promener une heure ou deux dans le parc, pour 
vons cahner... et surtout ne pas faire ^ ver^ Non l.«. Vous 
vous raisonnerez en simple prose, et vous vous direz, par 
exemple : « il faut convenir que je suis bien maladroit I » 

PAUL. 

OUI ouil... 

MARTHE. 

« Comment, j'attends quelqu'un, une amie... avec une cer- 
taine impatience... > 

PAUL* 

Ohl en comptant les secondes 1 

MARTHE. 

« En comptant les secondes l... et quand elle arrive, je n'ose 
plus rien lut di^clarer de ce que j'ai dans le cœur.«« • 

PAUL. 

C'est vrai I 

MARTHE. 

<r Comme si to^t cela n'hait pas frès-avouable, très-hon- 
nête... » 
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PAUL. 

Oh I certainement... 

MARTHE, CMitianMU 

« Gomme si mademoiselle Marthe pouvait s'en fâcher !... » 

PAUL. 

Ahl mademoiselle! voilà... 

ICARTBE, de nitine. 

Voilà ce que vous allez vous dire sous les arbres... alors^ vous 
viendrez... vous parlerez... je vous écouterai 1... 

PAUL. 

Ahl laissez-moi... 

MARTHE, même jeu. 

Et nous verrons bien si je me fâche I... Au revoir, monsieur 

Paul I Elle Mrt par I» gauche. 

PAUL, seol. 

Eh bien, mais alors!... c'est fini... jeTai dit!... c'est-à-dire... 
non ; c'est elle qui me Ta fait dire 1 mais c'est la môme chose I... 
Ah! je n'aurais jamais cru que je m'en serais si bien tiré!.. 
Ce que c'est, pourtant, que d'oser l... 

COLOMBA, dehors. 

Paul! 

PAUL. 

Mon tuteur, sa femme!!!... Ah! ma foi! je me sauve avec 
mon bonheur! ils me le gâteraient ! u s'éiaBce dans le pai«. 

SCÈNE VI 
THIRION, COLOMBA. 

COLOMBA, entrant par le fond. 

Paul! Paull... Eh bien, où est-il? 

THIRION, aTec on filet où un papillon est pris. 

Le papillon?... le voilà. 

COLOMBA. 

Eh! qui pense à vos papillons? Je parle de Pa?j!l, que j'ai vu 
dans ce salon. 

THIRION. 

Ahl Panl, toujours Paul!... Vous n'avez que Paul en tête! 

COLOMBA. 

Et vous... vous feriez mieux de le surveiller que de courir 
toute la lournée après vos papillons et vos mouches! 
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TBIBION, Mda près dt I» tebit. 

L'entomologie est une passion qui n'a jamais fait de mal... 

(n pique le pepilkn mr ma dnpeen) à personne t 

COLOMBA^ Ti^enent. 

Je TOUS dis, moi, que vous ne remplissez pas avec cet enfant 
ros devoirs de tuteur 1 

TBnUON. 

Il a vingt ans, le bébé I 

COLOVBA. 

11 est bien assez évaporé. Dieu merd, depuis cet absurde 
voyage que vous lui avez fait faire à Paris, contre mon gré. 

THIRION. 

Pour lui faire connaître son notaire, ma bonne amie :... il faut 
bien qu'il connaisse son notaire!... Ma tutelle aura son terme, 
et quand il sera temps de le marier... 

COLOMBA, ^venent. 

Le marier U.. Allons donc 1... Est-ce qu'il se mariera t.. • 

THIBION, stapëbit. 

Gomment, si?... 

COLOMBA. 

Mais je vous défends bien de lui mettre cela en tête, par 
exemple 1 

THOION. 

AhL.. 

COLOMBA. 

Rien que pour avoir vu^ au bal, au spectacle, des femmes dé- 
colletées et légères comme elles le sont toutes à Paris... 

THIBION. 

Ahl pour décolletées, le fait est que... mais enfin, il n'a vu 
que des femmes très-honorables... madame Vanhove^ par 
exemple. 

COLOMBA. 

Âhl justement !.. Une coquette... qui a fait assez parler d'elle, 
à Chinon... avant son mariage ;... et je crois qu'il en sait quelque 
chose, votre ami., cet original... ce M. Prosper... qui 
nous est arrivé l'autre jour des grandes Indes pour s'installer 
chez vous y et qui n'est pas seulement venu me saluer ce 
matin»** 

THIBION. 

Eh bien, quoi?... Qu'est-ce qu'il sait, Prosper?... Quelques 
inconséquences de jeune fille?... Vraiment si Ton vous en- 
tendait.*. 

1. 
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COLOMBA. 

Ehl qu*on m'entende û Ton vçtrt!... C*e«t bien la peine d'é- 
lever cé jeone homme dam d«s sénf imètité de fetetiUé et de 
modestie, pour qu'il soit g8ié pftl* ces Parlstenncf I 

Ahl çà, mai»! efct-ee q\ïe vou« vous Heures qne ce garçon 
restera toujours... Ahl sacrebleu I... Vous mè ferie« dire g 
sottises, à la fini... Mais moi (]iif vous parle... moi, madam 
Thirion... mais sapristi 1... mais à son ftgé... fflaîB f-eii U,is9àA de 
toutes les couleurs... 

Aus^L.é 

Et quandcejeonehoffliae^Aiximilttneiiitiîgiie, après tout?... 

ÇOLOilBA. 

Une intrigue ayec une fenimé... IPaull 

THIMQN, ^ muàanl kf lèvns 4 part. 

Ah ! mazettel C6lomi)a si prucTel... sùis-je hôtel 

COLOMBA. 

Mais dites donc!... Acheveji éfi^ L.. Parlez donc! 
Mais non ! non ! — ma honne amie I Je plaisantais !••• 

COtÔMfiA. 

Monsieur Thirion 1... Il y a ^uel<|ue chose que vous mé ca- 
chez! 

¥&IttlON. 

Mais non! mais non! je te dis!... 

COLOMBA. 

Hais je vous forcerai bien à le dire I... J[e Iç saurai, et s'il a 

le fnalheur !.•• Pnwper panlt aa fond. 

TPIMON» 

Voyonsi Colombal 

COLOMBA. 

le veux tout savoir ; parl^ 1 

VHIRIOIU 

Mais!.«é 

COLOMBA 

Mais parlez donc! 
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SCÈNE TII 

Les Précédents, PROSPER. 

PROï^i £i\, toal d« blanc lèUt, avee an parawl at un évenhil chinoii* 

Ne parle pas, Thirion!... 

TBIRIO:^, s« ntoiiniaDt. 

Prosperl... 

PROSPER, 

Ne parle pasl... Après k violeace, madame Thirion sera 
foFfiée de fecouHr à la séduction ; doopaat donaant, mon bon 1 
Laissi^toi sééuire**. et ne parle paal 

THIRION, i Prtf^. 

Croirais-tu?... 

COLOMBA, lui imposa:.! silenee* 

Assez!... A Proiper. Ah 1 mon Dieu!... Est-ce que lousavez fait 
le tour du village dans cette tenue-là? 

. PROSPER. 

Mais conune j'ai fait le tour du monde, madame... et toujoui*s 
avec le plus grand succès. — J'ai même rencontré, tout à l'heure, 
une amazone qui n'a pas dissimulé à ma vue son excessive 
gaieté !... Un« délicieuse amazone t 

COLOMBA* 

Franchement... pour un homme... cet éveniail... ce parasol... 
c'est de bien mauvais ton... 

PROSPER. 

Qu'appelez-vous ton, chère madame? 

COLOMBA. 

Mais... la mode. 

PROSPEB* 

Ah 1 bien, parlez de mode à un homme qui vient de parcou- 
rir les deux hémisphères, à travers des honmies et des femmes 
de toutes couleurs... Ce n'est pas le bon ton à Chinon... Hais... 
c'est le bon ton... à Pélcing! V€ilà tout! 

THUtHIN.- 

Paibleu!... chez les Chinois) 

PROSPER, nmitanC. 

Âhr parbleu! chez les Chinois... Voilà bien mon Européen, 
qui croît avoir tout dit quand il a profiorn^é d^aigneusement 
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les Chinms!,.. Mais pour eux^ le Chinois, c'est toi, GhiDonaisI... 
avec tes favoris en côtelette et ton tuyau de poêle sur la tête, 
en plein soleil I.«. 

THIRION. 

Moii 

PROSPER. 

Mais toi, madame, et tous tanl que vous étesl... Autant de 
Chinois, dans une autre Chine, et avec d'autres chinoiseries U.. 
Un Chinois, Thirionl... Il ne mange pas des nids d'hirondelles, 
mais il mange des huîtres confites, et des escargots à la pro- 
vençde... Une Chinoise, madame Thirionl... Elle n'emprisonne 
pas ses petits pieds dans un dé à coudre, mais elle estropie sa 
taille dans un corset trop étroit!... Un Chinois, Prosper Block 
ici présent I... Il ne fume pas Topium, mais il fume vingt ci- 
gares par jour, il se ruine, s'abrutit, et empeste I... Un Chi- 
nois I... 

SCÈNE VIII 
Les Précédents, BUSONIER. 

BUSONIER, eatnat gaiement. 

Et Busonier donc... en voilà encore un dont vous ne parlez 

pas!... 

TBIBION. 

Busonier 1... ici!... 

BUSONIER, serrant la main de TUrion et de Prosper. 

Eh ! oui, j'ai su l'arrivée de madame Vanhove, et je me suis 
mis en campagne de grand matin, pour être des premiers à ]u: 
annoncer la grande nouvelle. 

THIRION, 

La grande nouvelle! Quelle nouvelle? 

BUSONIER. 

QuellenouveUe?... Commentvous ne savez pas I... (Éclatant de nre.) 
Ah ! bah \ vraiment, vous ne savez pas? 

THIRION. 

Mais quoi? 

BUSONIER, rianU 

Ah 1. vous êtes bien les seuls, pai* exemple!... Une chose 
reille, dans ma position... directeur des douanes... mais,^ 
ami, mais partout^ mais dans les cafés^ dans les théâtres.., 
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les journaux... mais il n'est question que de cela... Mais me 
voilà célèbre, illustre!... Grâce à madame Busonierl... 

THIRION. 

Votre femme!... Je devine!... 

BDSONIER. 

Eh bien, vous y êtes!... (àPro«per)Et vous,Prosper? 

PBOSPEU, lai serrant U main. 

J'y suis! 

THIRION, avec élan. 

Ah! ma foi! j'en suis bien content I u im «em la nain. 

BDSONIER, surpris. 

Hein? 

THlRlON. 

Ah! oui.«. Il y a bien longtemps que cela vous était dû!... Je 
disais toujours a madame Tnirion : « Cela lui manque, mais il 
finira par là !» * 

BUSONIER, à madaBM ThirUm. 

Ah ! il vous disait... 

THIRION, eontiBOint. 

Avec une femme comme madame Busonier, si inteUigente, 
si adroite !... Ah ! j'étais bien sûr... 

BUSONIER. 

Ah ! çà, permettez!... permettez!... Qu'est-ce que vous croyez 
donc qu'il m'arrive?... 

THIRION. 

Eh bien, de l'avancement... de l'augmentation!... 

BUSONIER. 

De l'augmentation?... Au fait, oui... mais pas comme vous 
Tentendez ! 

COLOMBA. 

Ah! mon Dieu !... je comprends... madame Busonier... 

BUSONIER. 

Parbleu!... Elle s'est fait enlever! 

COLOMBA. 

Ah ! quelle horreur 1 

THIRION, d'un ton d« reprocha. 

Ah! mon ami, devant Colomba!... 

* Madame Thirion, Thirioiii Basonier, Prosper. 
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BQSONIER. 

Ma foil madame Thirion ne peut pas le prendre au tragi- 
que plus que moi; et du moment que je tourne la chose en 
gaieté... 

THIBION. 

En gaieté I 

BU80NTER. 

Tiens! croyez- vous que je vais faire la sottise de m'anacher 
les cheveux, pour douhlermon ridicule I... Ah! que nenni !... 
Pas si sot, Busonier, que de donner à ses bons amis la salis- 
faction de le plaindre!... * A la première nouvelle, un autre se 
fût caché !... moi, j'ai pris ma canne, mon chapeau, et Je suis 
allé droit à mon cercle!... — J'entre, on me tend la main d'un 
air de condoléance I... J'éclate de rire I... l'assemblée riposte... 
mais j'ai ri le premier, et mon rire a tué l'efFet du sien I... 
Qu'un bos0u oublie m bosse, tout le monde g'en moque l... 
Qu'il s*en Bloque !••• tout le monde l'oublie t... 

COLOMBA. 

C'est prendre la chose en philosophe ! 

BUSONIER. 

Voulez-vMis que je la prenne en Georges Dandin?... Suis-je 
à ce point solidaire des sottises de madame Busonier, que mes 
trente ans de probité bien connue fassent banqueroute avec sa 
vertu l..* Gj^ce à Dieu I mpn honneur est à moi!... comme 
son déshonneur est à elle!... J'étais honnête mari l... je reste 
honnête honune!... Elle perd les deux, tant pis pour elle! 

PROSPER. 

Enfin !... voilà donc un homme sans préjugés I... 

BUSONIER. 

Oh! certainement : et c'est aussi l'avis d'une femme pleine 
de sens et d'esprit, à qui je contais Tavenlure ce matin? 

THIRION. 

Qui donc! 

BUSONIER. 

Mademoiselle Suzanne. 

THIRION. 

Elle est ici? 

* Basonter sur le canapé, Madame Thirion assise près de la table; Frosper 
assis 9P face d'elle * Thirion sur le canapé. 



ACTE I. 15 

BUSONIER, M lefut. 

A GhinoD, où je l'ai laissée au milieu des mallest... Elle 
vient passer f automne au château. 

'< COLOMBA. 

Qu*est-ce que c'est que mademoiselle Suzanne? 

BUSONIER \ 

Ah I c'est juste..., madame ne la connaît pas!— Mademoiselle 
Suzanne est une Parisiemie... petite cousine de madame Van- 
lieve, et marraine de sa jeune sœur, qui, maîtresse d'une 
assez jolie fortune à, la mort de ses parents, a constamment 
refusé les meilleurs partis, par amour de l'iadépendance. 

QOLOHBA. 

Une vieille fille I 

BUSONIEB. 

Une charminfe femme qui frise aujourd'hui la trentaine, et 
qui a le droit par coas(^quent de connaître en théorie bien des 
choses que les ingénues sont censées ne pas savoir. Spirituelle, 
d'une franchise d'allure qui choquerait peut-être chez une 
autre, mais qu'elle sait rendre aimable^... voyant à Paris le 
meilleur monde, et, plus sage dans sa liberté que beaucoup 
d'autres dans leurs chaînes... témoin madame Busonier I 

PJROSPKft. 

Baht laissez donc madame Busonter; il faut en rire... 

THIBIQIf, 

Ah! lui, parbleu !.•• Ça lui serait bien égal!... Ces ctio- 
ses-là!... 

Absolument ! 

THraiON. 

Oui, en Chine, c'est bien porté 1 

PROSPER. 

Et aux îles Marquises, c'est un honneur !•.• 

THIRION , voulant lai impoier silence . 

Chut!... Go](/mba, mon ami... 

PROSPER, eonfamianl. 

Un honneur !... brigué !... sollicité I... imploré! 

THIRION. 

Mon ami, Colomba!... Colomb... 

* ColMiba, BuoDiar, 9raiper, TUfion. 
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PROSPBRy eontinoant «t m levanU 

Bahl madame ya comprendre cela tout de suite I... C'est 
une affaire de latitude *1... Qu'est-ce que Thonneur, en pareil 
cas?... Une ombre!... Or tous les voyageurs vous diront que 
plus on avince vers l'éauateur, plus les ombres sont petites et 
courtes, vu la perpenaicularité des rayons solaires 1 A Java, 
par exemple, un cerf, un élan, Busonier, pourraient se pro- 
mener impunément au grand soleil... Us n'auraient pas à rou- 
gir de leur image!... Mais qu'ils s'avancent vers le Nord, et 
voici l'ombre qui s'allonge... qui s'allonge I... et le ridicule 
grandit en raison de l'ombre portée !... 

THIRfON. 

Voilà donc pourquoi Yanhove est si jaloux I 

PROSPER.' 

Il est du Nord? 

THIRION. 

Hollandais. 

PROSPER. 

Il craint son ombre... 

BUSONIER, apereevint Vanbore qui tnTcne an fond, dans le pare* 

Chut! le voilà... 

PROSPBR. 

£st-il toujours de cette gaieté folle? 

THIRION **. 

Toujours. 

PR06PER. 

Voyez ce regard penché vers la terre 1... Cet air anxieux I.*« 
Il craint son ombre I 

SCÈNE IX 
Les Précédents, VANHOVE. 

COLOMBA. 

Eh! bonjour, cher monsieur Vanhove... comment avea- 
vous passé la nuit? 

VANHOVE. 

Bien!... merci I... 

* Colomba, Basonier, Prosper, Thirlon. 

** Colomba assise sur le canapé. — Bnionier, Prosper, Thirioo à Teitrêne 

droite. 
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BUSONISR. 

Madame Yanhove est-elle visible? 

VANHOVE. 

. Oui, je crois I... 

THIRION. 

. Alors, nous allons la saluer et nous vous laissons avec moii- 
$ceurl... M. Prosper Block, Tami dont je vous ai parlé hieraa 
¥oir, et qui désire avoir avec vous un entretien sérieux !••• 

VANHOVE. 

Bien! 

PROSPEa, à part. 

Quelle glace ! 

THIRION. 

A tantôt I... à tantôt I... 

SCÈNE X 
PROSPER, VANHOVE. 

VANHOVE , prenant un siéga, après aToir fait signe à Prosper de sliiseoir* 

Monsieur désiré ouvrir la chasse avec nous *? 

PROSPER, de mine. 

La chasse? Non, monsieur, non... Il s'agit bien de chasse, 
mais d'un autre genre. 

VANHOVE, troidemenU 

Ahl 

PROSPER. 

Mon Dieu! monsieur, j'irai droit au fait; je suis garçon, et, 
ArU risque de bien vous étonner, j'arrive de l'Inde pour me 
jnflarier... Mais je commence par vous dire que j'ai la main 
forcée \ 

YANHOVE, de même. 

Ahl... 

PROSPER. 

Voici commet... ^^ suis seul héritier d'un oncle fort riche e^ 
encore plus entêté 1... Et quant à mon patrimoine l... englouti... 
disparu dans des voyages ^^ lo^^g cours l 

Y^j|HOVE« 

Ahl... ouil... 

* VinboTe, Prosper rar le eenapé^ 
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PROSPRB. 

Vous me demanderez peut-.èire pourquoi j*ai entrepris des 
excursions si longues et si coûteuses^? 

YANHOVE. 

Non! 

PROSPEB. 

Nool — A]or%, TOUS ne tenez pas à ce que je vous raconte 
la trabison de femme et la cruelle aventure qui m'ont mis au 
point de chercher Toubli sur Técume des mers?... 

YANHOYE. 

Non! 

phosfer» 
Non I — Toutefois, vous devez être impatient de GonnattFe le» 
motifs qui me font une nécessité du mariage? 

VANHOYE. 

Non! 

PSOSPER* 

Abl pardonnez-moi; mais ceci, il faut absolument que vous 
soyez impatient de le connattpç;.car autrement je n'aurais pas 
de raison pour yous le dire... et c*est indisjpensablel 

Soit I... je suis impatient.*. 

PBOSPER. 

Je me reads donc à votre déâir-, et je commence ; mais soyez 
tranquille, j'abrégerai! — Le mois dernier, après trois ans de 
promenades sur terre et sur mer, je tonjbe, avec toute ma car- 
gaison de crocodiles et de perroquets empaillés, chez ronde 
dont je vous ai parlé, et qui vit seul, à un quart de lieue d'ici, 
dans une espèce de pigeonnier! — fl ouvre sa porte, et au lieu 
de m'embrasser r « An I polisson, c'est toi? — C'est moi, mon 
oncle! — Es-tu marié, au moins? — Je cherche si par hasard 
en Océanie ou ailleurs... Non! mon onele, non, je ne suis pa» 
marié ! — Comment, être sans cœur... je me suis condamné 
au célibat pour toi seul! dans l'espoir que ta maison serait la 
mienne, et que ta femme me ferait mes tisanes... et au lieu de 
cela, tu me laisses seul, dans mon colombier, avec Athénaïs! 
(Athénaîs est sa gouvernante).** Veux4u me faire le plaisir 
d'Aller chercher une femme, toat de suite... e* de Tépouser. 
-^ Une femme, où ça, mon oncle? — Mais partout , poh'sson j 
il n'y jque des filles adorables dans tout le département.. — 
Mais, mon oncle!... — Je te donne six semaines; et si, danb ce 
délai, tu ne m'as pas amené ta future, je publie mes premiers 
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hans avBC Athénaîs, et le Tépousel... Bonsoir! Là-dessus, la 
porte au nez , et moi dans Ici me , avec tous mes paquets. 
Qu*est-ee que va» dites 4e ^ t 

YANHOVB. 

Rien! 

Pl!0SI>BTt« 

Rien! — N'en parlons plus! — C'est alors que le pris le parti 
d'aller m'instaUer chez votre voisin, mon ami Thinon, qui me 
garde ma chambre d'atiti depuis dix ans. « Parbleu l sfte diUH, 
j'ai ton affaire. M. Yanhove arrive demain avec c& femme el w 
petite bellensœur!... une perte!... Viens le trouver, fais ta de- 
mande, et c'est fait! » Je vienii voue ixonte^ je fius ma de- 
mande, est-ce fkitT... 

VAlTHOyi* 

[* Sans l'avoir vue? 

PRQSPSB. 

Pourquoi faire, cher monsieur? Voilà quatre njille ans cçae 
les Chinois se marient sans voir leurs femmes; fl faut croire 
qu'ils s'en trouvent bien: car c'est le pays du monde où l'on 
voit le plus d'enfants! HfademofseDe de Grosolles est de bonne 
famille; on la dit jolie, spirituelle!... Me voilà donc %ta d'être 
aussi heureux ^e les ne«rf dii^èaies des gens* qui se marient 
avec la prétenti4)fi de connaître teor taamet par^ qu'ils lui 
auront dit avant ht Boces i Je t'aime... » en jouant au loto»., 
et que la petite personne aura répondu : « Moi aussi... » en 
rougissant!... Quand j'aurai joué aa loto ave4) mademoiselle 
Marthe, et que je Faurai fait roiigir, la belle avance!... J'aime 
bien mieux Mréer cela pour plus tard... (a hù^^éoM.} Quand il | 
aura vraimem de quoi t— } 

VANHOVE» 

Bien!... oui... — Je ne dis pas non, moif... 

PROSPER. 

Alors, c'est ouï? 

VANBOVB. 

Oh!... non!... 

FB08PE1W 

Alors, cher monsieur, qu'est-ce que c'est? 

Voyez ma femme! — sa sœur l-«- cela la regajrde plus que 
moi! Il 
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PfiOSPER. 

Vous avez raison I et j*en suis d'autant plus heureux, qu'il y 
a trois ans, logeant chez Thirion, j'ai eu Trionneur d'être admis 
chez madame de Cnissolles ; et si je n'ai jamais ya mademoi- 
selle Marthe, «Uors au couvent, je suis parfaitement connu de 
msdame Y&nhove... 

VANHOVE. 

Âhl.«« bieni*.. (ii Mmne; à cuadise, qui eatare:) Priez madame di 
venir. 

PROSPBB. 

Tenez, remettez-lui cette carte! 

ClaudiiM Mrt par 1» gncha ntù k carie dt Vtmfêt, 
TANHOVS. 

Vous déjeunez et dînez avec noust 

PEOSPER. 

Vous êtes mille fois trop boni 

VANHOVE, regardant l'heure. 

Neuf heures! —Je vais voir si mes chiens sont arrivés !.«• et 

je reviens I B aert par )e fond. 

PBOSPSB, leol. 

Je n'y tiens pasi Enfin me voilà sûr du mari, et je ne doute 
pas de sa fenunel... Sa fenunel... Quels souvenirs I... et qaels 
changements en trois ansM... — Par exemple le salon n'a pas 
changée, lui...; voilà le guéridon, la lampe I la Flore l... jusqu'à 
la tapisserie I... Dieu me pardonne... je la reconnais... c'est la 
mômel... Et ce livret... le livre aussi 1... Ohl nous allons bien 
vôirj... c'était Geneviève I... (Liwnt.) Genev... Tiens! cela me fait 
que^^ue chose !... (Froidement.) Oui, cela m'étonne l...— Ah i çà, 
mais, c'est le château de la Belle au bois dormant I... tout s'est 
endormi sur place I 

SCÈNE XI 
PROSPER, CLARISSE. 

CLARISSE, aortant de aa ehaBabra. 

Et vous venez le réveiller !••• 

PaOSPER, m ratoamol. 

tlanssel... madame !••. 

CLARISSE* 

Je n'en croyais pas cette cartel c'est bien vous, monsieur !••• 
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PB0SPE1K» 

Venu, comme le prince de la légende en question, à travers 
mille broussailles, pour voir ce qui a survécu au giêûà coup 
de baguette I.., 

CLARISSE* 

Oh I rien I 

PROSPER. 

Rien! — Dans votre cœur, peut-être; mais le mien n'ou- 
bliera jamais trois mois de Tamour le plus jeune, le plus ten- 
dre, le plus pur, né dans les fleurs et le soleil !••• 

CLARISSE* 

C*est mortl... 

PROSPER. 

C'est mortt 

CLARISSE, •'hsMTtnt à gaaeh* nir le etaapé. 

Asseyez- VOUS donc, — et dites-moi d*où vous venez de si 
grand matin, pour me parler de tout celai... 

PROSPER, tMii. 

D'où je viens? — Je viens de l'autre monde, madame, et 
pour vous parler d'autre chose l 

CLARISSE. 

Ahl..« de quoi? 

PROSPER. 

De mon mariage, madame. 

CLARISSE. 

Avec qui? 

* PROSPER. 

Avec votre sœur Marthe, si vous le permettez! 

CLARISSE. 

Marthe !••• quelle folie I une petite fille.. • 

PROSPER. 

Ohl en fait de petites filles, il n'y a guère que de petites 
femmes! 

CLARISSE. 

Elle ne vous connaît seulement pas t 

PROSPER. 

Avantage énorme I... l'imprévu! 

CLARISSE. 

Enfin, qui vous dit qu'elle n'en aime pas un autre? 

PROSPER* 

J'y compte bien 1 
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GLAmSSB* 

Abl vont comptes qu'elle en aime... 

PROSPER« 

Mais oui I — Tenez, voulez-vous permettre une comparaison 
orientale à un homme qui revient de Calcutta... Comment 
vous î preniez-vous, chère madame, pour nous préparer du 
thé, ie soir, dans ce même salon? En versant d'abord quelques 
gouttes d'eau bouillante pour dilater les feuilles el en absorber 
Pamertume; et cette première eau jetée auic cendi^es... i*infti- 
sion suivante n'en était que i^lue suave! — Ainsi d'un premier 
amour déjeune fille 1... il se jette aux cendres, et toute la sui- 
veur est pour la première tasse !... 

CLARISSE. 

Vous êtes toujours un peu fou ! 

PROSPER. 

D'ailleurs, ôtes-vous heureuse ? 

CLAlUSSE. 

Ouï, très-heureuse ! 

PROSPER. 

Et vous repentez-vous d'avoir épousé M. Vanhove? 

CLARISSE. 

Oh I certes non I Je l'aime, et je n'ai qu'un regret, c'est d'a- 
voir pu croire un instant que j'en ain^ais un autre. 

PROSPER. 

Vous connaissez donc la véritable recette du bonheur, c'est 
de jeter par la fenêtre celui ^u'on aime, pour épouser celui 
qu'on n'aime pasi Donnez-moi donc mademoiselle Marthe, qui 
va faire comme vous et se trouver la plus heureuse femme du 
monde I 

CLARISSE. 

Oui... Eh bienl voulefe-vous la vérité, maintenant? 

PROSPER. 

La vérité vraie? 

CLARISSE. 

La vraie I — C'est que je serais désolée que ce m&jiage se 
/it... ef je ne veux pas vous tromper... il ne se fera pas! 

PROSPER. 

Pourquoi? 

CLA1IIS8R. ^ 

Ahl poui ji.oi? Pouvez-vous le demander? — Vous m ^trtX 
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connue légère^ friTolè, et franchohs le mot, un peu coquette I 
et si peu que j*aie à rougir de cet amour de pensionnaire dont 
vous palliez tout à rheure... encore est-ce tro][> pour que j*aie 
plaisir à m'en souvenir I Comment n*avez-vous pas compris^ 
monsieur, que je ne verrais jamais de bonne grâcâ, chez mon 
mari, Thomme à qui j'ai permis de me dire avant lui... 

A HIOSPEE. 

Ab... 1 tè q«6 vom arec répondu : « Je vous aime ! » 

CLARISSE, M leTtot viTement *. 

Vous vo^ez bien que vous me donnez raison. — Allons, mon- 
sieur, soyez galant nomme, je ne vous demande pas un sacri- 
fice : vous n'aimez pas ma sœur, vous ne la connaissez pas!... 
retirez votre demande ; disons-nous adieu, et vous emporterez, 
avec la conscience d'une bonne action, l'assurance que vous 
avez en moi une véritable amie I 

PROSPER. 

£h bien l voilà ce que je ne crois pas^ par exemple I 

CLARISSE, s'tn^taal. 

Vous ne croyez pas?... 

PROSPER. 

A votre amitié 1... ahl pas plus que je ne vous conseille de 
croire à la mienne... car sous les cendres de mon amour éteint 
j'ai çardé un tison I... Et quel tison I... une rancune atroce... 
que j'attise tout seul depuis trois ans, et dont je ne suis pas fâ- 
ché de tirer à vos yeux quelques étincelles 1... Car enfin on ne 
se joue pas d'un homme comme vous vous êtes jouée demoi... 
dans Tespaee de cinq heures!... 

CLARISSE. 

Moi!... 

PROSPER. 

Ob ! mon Dieu I nous y sommes, tenez ; le décor est le même, 
et il ne tient qu'à vous de croire que ces trois ans n'ont duré 
qu'une nuit... et que cette dernière soirée où nous nous sommes 
vus... était hier! — Ëh bien! hier... vous étiez là et moi là!... 
Et je lisais tout haut ce livre... tenez, qui est encore làl... et 
vous brodiez cette tapisserie que voici !... (cax le diable s'en 
môle, et tout s'y retrouve); et dans ce fauteuil votre mère sem- 
blait assoupie, mais sa surveillance inquiète nous suivait par- 
tout, et réduisait notre amour au jeu muet des regards et à l'é* 

* Frospet-, Clarisse, toas deai debout. 
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change de petits billets en quatre lignes I... Ah I ces billets ! vous 
Yous les rappelez, ces billets parfumés, charmants, que je brû- 
lais à mesure, parce que je Favais juré... candeur angélique!... 
Et la boite aux lettres, si admirablement choisie; car personne 
n*y touchait que vous et moil... Elle est toujours là, notre 
Flore!... comme hier!... Eh bien I hier au soir, mademoiselle 
Clarisse, je tous ai quittée en vous disant : à demain,., vous 
m*avez répondu : à demain! ^ Et ce matin vous êtes madame 
Vanhove!... — Voilà ce que je trouve uç peu brusque, par 
exemple*! 

CLARISSE. 

Qui Ta voulu ?••• vousl 

PROSPER. 

Moi? 

CLARISSE. 

Étiez-vou8 près de moi pour Tempécher?.. Où étiez-vous?.. 

PROSPER. 

OÙ j'étais?... Eli bien, je vais vous le dire! — En vous quit- 
tant, madame, hier au soir, ou il 7 a trois ans, comme vous 
voudrez... au lieu de rentrer chez Thirion, je fais un tour sous 
les arbres... j'allume un cigare; et comme tous les amants pla- 
toniques, je m*aj>puie contre un arbre, en regardant vos fenê- 
tres encore éclairées !... et en poussant mille soupirs l... quand 
tout à coup... 

CLARISSE. 

Tout à coup? 

POOSPER. 

Je vois briller à deux pas de moi, sous les arbres, un petit 
rond de feu très-ardent... pas un ver luisant... un cigare I... 

CLARISSE. 

Un cigare 1... 

PROSPER. 

Et naturellement un homme au bout : un de mes bons amis 
et de vos admirateurs... M. de Rivière. — Citonnement récipro- 
que, suivi de stupeur, à la découverte d'un nouveau feu dans 
un massif de rhododendrons. — Troisième cigare, M. Tonne- 
rieux, secrétaire de la préfecture!... 

CLARISSE* 

Ah! 

* Prospor aM;3 ^ la ganohe de U table, Clarisse à droite. 
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PROSPEB. 

^ ' Trois cœurs enflammés, brûlant leur encens sous yos fené- 
f/t^es. — J'entraîne ces messieurs chez moi... Explications ora- 

fuses. — Chacun se prétend autorisé à vous donner cette petite 
^nade... et de sarcasmes en mots piquants... deux duels sur 
bras! 

CLARISSE. 

Ahlmonljieul 

PaOSPBR. 

Nous décrochons mes épées... nous gagnons les champs... et 

Sar un beau clair de lune je blesse Tonnerieux... une piqûre... 
e Rivière me perce le bras... je tombe , on m'emporte, et me 
voilà au lit, avec fièvre et délire. 

CLARISSE. 

Mais je n*ai jamais su... 

PROSPER. 

Ahl naturellement! — Sauf Thirion, mis au courant, tout le 
monde a cru à une fluxion de poitrine; et d'ailleurs, pour la 
moralité du récit, au moment môme où je tombais... une 
chaise de poste emportait madame de Crussolles et sa fille à Pa- 
ris, où les attendait M. Yanhove... Votre mariage fut la première 
nouvelle dont on salua ma convalescence; d'où... rechute, sui- 
vie d'un premier voyage aux îles Marquises!... 

CLARISSE. . 

Mais... et ma lettre?... 

PROSPER. 

Votre lettre! 

CLARISSE. 

Mais la lettre que j'écrivais... au moment où vous étiez sous 
ma fenêtre I... La lettre où je vous disais tout... la demande 
de M. Vanhove... la volonté implacable de ma mère... et notre 
départ dans la nuit I... cette lettre où je vous disais de nous re* 
joindre à Paris à tout prix!... et que j étais prête!... enfin mille 
folies que je rougirais de répéter, et que vous savez bien!... 

PROSPER. 

C'est la première nouvelle ! 

CLARISSE. 

Âh! ne me dites pas cela!... Je suis descendue ici, la nuit; 
pour glisser la lettre à l'endroit convenu... très-certaine que 
vous la trouveriez, comme les autres, le lendemain matin I... 
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PROSPRR. 

Mais le lendemain matin... j'étais au lit^ madame 1 

CLABISSSy af \$nai efrayée. 

A)il mon Die]^)... mais alprç!... xam c&\U lettre» si vous ne 
ave* pçg pn^... q^ e^-eHç? 

PROSPEB. 

Mais, où vous l'avez misel... sous la Flore!... & pxpins ^i^e 
quelqu'un... 

CLARISSE. 

Mon écriture... AfaI mon Dieu 1 4 mon maril... heureusement 
ce salon fest resté féi-mé.;: '^^ . : Tr;, ...mT.. t^r...^.,.., 

PROSPD|« 

Alors, elle y estl... 

CLARISSE. 

Ah !... vous m'avez fait une telle peur l... — Je n'ose plus re- 
garder. 

SROSPER. 

Je yais voirl... 

CLARISSE, TiTcment. 

Non ! non ! — ^oi l... 

Quelqu'un! 
Mon man!... 

SCÈNE XII 

VANHOVE, CLARISSE, PROSPER, BUSONIER, THIRÏON, 
MADAME THlRION, puis PÀCt et MARTHE. ' ' 

PROSPEp. 

Eh bien ! cher monsieur, vos chiens sont-ils arrivés? 

• -••• •■■ . > •* • . ' < « 

VANHOVE. 
Oui. (l ClarlMe.) Qu'aVCZ-VOUSÏ 

CLARISSE. 

Rien... l'émotion... ce que me disait monsieur... 

VANBOVB *. 

Gb waifage? 

* Protper, YanhoTe, Clarine. 
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Mon mariage, précisément! 

^.^ », , . VANHÔVÉ, à GUriMe* 

Èfi hieûl 



» j i.-^i * 



PROSPERj i GbttisM. 

Eh bien l mais il ihe ileitiblff, ti'est-^é pas; iptè e*è8t linè af- 
faire finie!... 

CLARISSE. 

Complètement! Monsieur a comg^ris meiS raisons!..* il retire 

sa demande... ModTemmt «fé surprise d« Pros^er. 
. . VANHOvë. 

Âhl 

PROSPER. 

, ^Ifaipi pardpn^^i^adame^ ps^^ On ne jeQonce })|is^^Jaci- 

lèmëiit i rnonnéiif de votre alliaiicè. iè souhaiterais àVaht... 
je voudrais... 

MARTHE , embraisant Clarine. 

Bonjour, ma sœur i 

PROSPeM, i part. 

Ah! mon Dieu!.., c'est, elle, mon amazone!... (Haut.) Ah! 
mais, non! non! non!.... je ne renonce pas du tdut^ du tbuti 

CLAfifSâ'Ë^ (nqaîëte. 

Ah! 

PROSPER. 

Et je soliicite de madame; ^Tautorisation d'offrir mes soins 
avant de les juger inacceptables j 

VAKHOVÈ. 

Katarellement. n tésm» u jtuse & iiaùciii; 

tilÂRtSSE, fias i Prosper, , 

Ah! monsieur, ce n'est iil fehâritàbîê, ni dëiicki £ë QtiS ^8 
faites là... et c'est bien inutile 1 su« reôionli à dnnte. 

COLOMBA, descendant à droite. A Panl (à part^J 

Je fo^ défends dé parler ft tnâdembii^élle Marthe! 

PROSPER, eprès ^Toir sain Clariase da rennU , 

Je ne sais pas quel grand penseur a dit le premier : « Dès 
qu'une femme ne nous aime plus, elle nous déteste.... » Mais 

1 aurai bien voulu venir avant ce monsieur-là pour le dire avant 
ui, car c'est joliment vrai!.... 
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THnUfON^ descendant et se troaTant senl «no loi tor reTtal-ieAne à g»9chik 

Qu*est-^« que tu dis ? 

PROSPER. 

Je dis qu'il est diablement dur de faire le tour du monde 
pour une coquette qui vous traite au retour conmie un la- 
quais!... Sous prétexte qu'elle est devenue dans Tintervallô 
aussi vertueuse que Gomélie, mère des Gracquesl 

THIRION. 

C'est un refus? 

PROSPERy reprenant «on ëTentail et ton pansoU 

C'est mieux I Un congé I.... d'où il résulte que je suis fou 
maintenant de l'amazone, qui m'était parfaitement indifférente 
ce matin... Sable et marée I... M'en irai-je comme ça, avec mou 
ombrelle?... 

THIRION. 

Ma foi!... un mari jaloux et brutal... une femme qui t'en 
veut!... va-t'en! val 

PROSPER> regardant Clarisse, qni profite de ce qne tout le monde est assis anioar de b 
table pour aller toot doucement dn c6té de la cheminée. 

Ah! cordieul... non!... Je la tiens... je reste!... et je vais 
faire ma cour, en dépit d'elle ! 

THIRION. 

Comment? 

PROSPER. 

Comment? Âs-tu jamais vu deux chasseurs guetter le même 
perdreau? 

THIRION. 

Eh bien?... 

PROSPER. 

Eh bien! Regarde madame Vanhove rôder autour de la 
Flore. Le perdreau est là I... Elle le guette!... moi aussi!... et 
j'ai idée que cela va être assez curieux! 

THIRION, ne comprenant pas. 

Un perdreau I 

PROSPER, se reltnmant et yvpai Clarisse sur le point de soulever la FIom et en 

prendre la lettre. * 

Mordieut... trop tard!,.. Il est en joue I 
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SCÈNE XIII 

Les PBéciDENTs, SUZANNE. 

SUZANNE, entrant (Elément par le fond. 

G*est moil 

Tout le ' monde te reloorne bnisquement, et GleriuM rabet la main- tivemeat 
prendre la lettre. 

BUSONIER. 

Mademoiselle Suzanne! 

MARTHE, courant à Sosanne. 

Ma marraine I ma marraine I 

PROSPER, TOTBnl Clarisse qui va embrasser Suzanne. 

Sauvé!... A mon tour!.. . 

n Teat remonter pour aller tots la Hore, mais Colomba Tarrète en ehemin. 
SUZANNE, embrassant tout le monde en descendant la acène. 

Bonjour, chère amie... boi^our, mignonne I 

MARTHE. 

Je vais préparer ta chambre! (siie sort.) 

SUZANNE, eontinnant. 

Bonjour, cousin Vanhovel... Vous êtes un ours... mais je 
vous permets de m'embrasser, ce n*est pas tous les jours fête !... 
Et M. Thirion aussi I... Et M. Busonier ....Ah! non! Je vous 
ai déjà donné ce matin! Qui encore?... 

THIRION, préoentant PauL 

Mon pupille que vous avez vu à Paris ! 

COLOMBA, retenant Paul. 

Je vous défends d'embrasser... 

SUZANNE, attirant Paul. 
Ah! M. Paul!... il rougira! (L'embrassant.) Il a rougi! (gainant 

Colomba.) Madame !... 

COLOMBA, sèchement. 

xtifademoiselle!*.* Elle un me «cène tout bas k Paul. 

SUZANNE, se retournant à gandie et apercevant Prosper qui ta sonloYer laFlore et prea* 

dre la lettre sans être tu. 

Tiens! ce monsieur blanc! 

9 



PROSPER, pirouettant. 



Manqué I à refaire! n descend. 



*»* 
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CLARISSE, le préMoteat avee ^pnaMmant poor le foceer à desoendre. 

M. Prosper Blockl... lin aniil Biie remonte. 

Ah ! oui I (a pari) Tiens i il y a quelque chose * l 

PBOSPËR. Art '. '* 

Il y a bien longtemps que j'envie Thonneur d'elFe présenté 
à madame I 

SUZANNE» 

Vous êtes amateur de càHëâltëi? 

THIRION. 

Ohl féroce I... Il reyiôht Q'ASie, (i*dcéànie, de partout! 

suzaÎînè, 
Ahl que Ton est heureux d'être honiHié! Courez dong le 
monde avec des jupes!... 

bdsoSiér: 
Cela n'a pas retenu madame Bu^onier! 

so2aiIhë: 
Et voyons un peu, monsieur le yoyageur... qu'est-ce que vous 
avez >u de plus curieux dans le monde? 

PROSPER. 

De plus cuneuxl... Les femmes 1 

,♦.,.,. - /,, .. i-., -, :. SUZANNE, • 

Àh i vous étudiez l'espèce? 

t»Rois^k. 
Exclusivement, mjidamel conmie Thirion les insectes, et 
d 'autres les champignons 1 

, .SUZANNE. * 

C'est une manière de nous rappeler qtl*il y éû a de vëné- 
neux. 

PROSPER, regardant Clariste qui tourne antoor de la Flore. . ^ . 

Lés {tliis beitui I (1 part.) An l iioiis recommençons à tourner 
autour I 

SU7AÎ^NEl .,. _^,.. . 

Et en vrai naturaliste, voué tibbâ fràtigéS avec de petites éti- 
quettes, comme les oiseaux empaillés du Jardin des Plàhtes? 

Ahl mon Dieul c'est ce que je disais tàhlôt à ihââàmë Van-^ 

* YanhoTe et Thirion sur le canapé. ~ Frosppr^ Glarisae et Bosonnier &d delà 

4e la table, Susanne itsiso en retour. — Paal et Colomba sur le canapé. 

1 



ifctfei; il 

HtiveU.: f%iimi.: HU n' SES U OSS j;.^ ciU3 |â ;i««iM, ^ ;»., 

ffB prendre la lettre ; Prosper M offre une chaise et la net dans l'obligation de s'aàsecîr» 

La femme est un oiseau S l»eë itèl-ëffilé, à griÇTes très-longues, 
au plumaee plus ou moins brillant, avec ^t'^ôccLl^iaiibn con- 
Btante de le faire luire;. • 

SUZANNE. 

Et les ailes?... 

PRÔSPËÂ. 

Ohl les ailes... absentes I..; Est-ce pour n*aY6ir rien de com- 
ttitin avec les anges?:;. KoiesUiionâ a^ toai le monde: 

BUZANNë; 




tant 
bercer 

3uette, mais qui met ses bijoux en gage pour payer vos dette» 
e jeu... — Et votre femme?.;. 

PàOSl^Sk^ IHnterrompaht. 

ÂhUbilâbftcèlâsegâtët 

SUZANNE. 

Non, voilà où voui WoAi gâieih.: \Av nos vice^, p^esiJbion 
vous qui les faites; mais nq^s vertus, vous ne les Faites pâsT Et y 
jour où la misère et la maladie vous jef.ent sur un grabat d'h6 
pital, ce jotiMà.:; fblré histbihè tiàturëllë â tîîi^; fflorisPeurl 
car il n*y a là pour vous soigner, ni femme, ni bec, ni griffes; 
il n'y a plus qu'une sœur de cbarité;.. avec deâ ailes t 

.PROSPER. . 

L'exception confirme la règle, madame^ et eu fftit de fbmhies, 
règle générale*. • 



SUZANNE. 



Règle générale, monsieur !..• il n'y a que des exceptions I 

, , .. , pro^eh; 
Eh bienl madame, j'ai cru à deux exceptions, à Java et & 
Bornéo: et sjtvez-vous ce qui ea e^t résulté?.;, on m'a empoi- 
sonné aeuxfoisl... Aussi, dans notre bea^u pays^où leil poisons 
changent de nature et se trai^sfqrment en perfidies et caIou> 
mies de toute sorte I... je flië siiîs juré de ne plus faire un pas 
lahs tin bontrë-pbison. 

THiaiON. 

Et lequel ? 

prosper. 
liais, que sais-je?... le premier objet tv^^Miétfint pour l'en* 
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nemj, et de nature à le tenir en échee!.- par exemple I... une 
lettre! 

CLARISSE, à piri. 

11 Teut la lettre!... 

SUZANNE, à ptit, raunpnnt le BwuTenMBt 

n s'agit de lettre! 

BUSONIER. 

Fi donc!... contre une femme!... une arme pareille 1 

PROSPKR. 

Ah! pardon! je n'ai pas parlé d'attaque, mais de défense ! Où 
l'épée serait inifime, le bouclier est légitime !... Chez tous les 
peuples. •• 

THIRION. 

Vous aUez voir ^u'il va citer les Chinois 1 

PBOSPER, TiTanenU 

Mais, nos maîtres en bien des choses, quand ce ne serait 
qu'en porcelaine!... Montrez-moi, dans ce salon, quelque objet 
comparable à leurs chefs-d'œuvre? Tenez, ce petit Sèvres, 
par exemple! (i ciariMe.) Une Flore, n'est-ce pas? u praui h FUm. 

CLARISSE, voulant l'anéter. 

Monsieur !... 

PROSPBR. 

Oh! ne craignez rien,- madame, je sais son prix* 

CLARISSE, effir»T<«. 

Donnez !••• c'est plein de poussière! 

PROSPER, 4»KanduU 

Je ne soufEHrai pas! (Apui.) Je la sens! 

CLARISSE, prenant on mouchoir eoame pour épousieter eUe-même. 

Avec mon mouchoir!... 

PROSPER. 

Mille grâces !••• en soufflant à l'écart! n le déumnie sous pr«tnte do 

MiJBer. 

SUZANNE, arrêtant Clarisse en loi serrant la nida. 

Vanhove vous regarde *! 

CLARISSE. 
Oh ! si VOUS saviez !••• (U lettn tombe.) Ah !.•• Prosper met viTement le fiai 
lor la lettre. 

SUZANNE, à poxU 

Une lettre ! J'en étais sûre ! 

* Sv^aane, GlarisM, Intfft» > 
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PROSPERy rêvwtlABt la Flora à ClariiM» 

Décidément, madame , tous craignez pour ce petit chef- 
d'œuvre. 

CLARISSE^ bas. 

Ahl monsieur! c'est infâme ce que vous faites là! 

PROSPER, de même. 

Un bouclier, madame, c'est de bonne guerre ! od «mim a» 

h «lodi» àa déjeuner* 



C'est le déjeuner!... 



MARTHE, eotrant. 



THnUONy te levant. 



Ah! bien, je n'en suis pas fâché !... 

BUSONIER, se lerant. 

Ni moi! 

PAUL, M levant. 

Ni moi! 

COLOKBA, basi à Paul. 

Je TOUS défends de vous placer à côt^ de mademoiselle Marthe I 

PAUL, de Bême. 

Mais... 

COLOMBA. 

Je vous le défends! 

MARTHE, entraînant Panl. 

Donnez-moi votre bras, monsieur Paul !••• 

COLOMBA. 
Je vous défends.. • Elle «e retoane et ae trmiTe en fbce de Dnnmtor. 

BUSONmR, i Colomba, 
Madame !... Colomba prend ion bru, Clafisae eehii de ThlrioB. 

SU2LANNE, à Proeper qui m bonge pas, le pied sur h Mtrt. 

Eh bien! vous ne m'offrez pas votre bras? 

PROSPER. 

Ah! pardonnez-moi !••• c'est que j'ai laissé tombent 

SUZANNE. 

Quoi donc? 

PROSPER, laissant toasber son numeboir. 

Mon mouchoir!... i 

SUZANNE, à demi-voiz. 

Allons, rendez-la de bonne grâce, voyons..* 

PROSPER, de mine. 

Quoi donc? 

i 
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L& lettre lu. 

PROSPEIU 

Mon contre-poison 1... ndn! 

SUZANJff; 

Je vous la fera^ rendre de fbrèéf 

^Ri)SPEft. 

Gageons que non 1 

SU2lÂNk 

Gageons que si! 

PROsi»^. 



Une déclaration de guerre?... 
A outrance ! 



SUZAlJNË. 



PROSPËR. 

Et nous commencerons les hostilités ?.•• 

SUZANNE, 

Âçrès déjeuner !... Seulement, donnez-moi le hrSs, car Je 
mari nous regarde. 



PROSPBR . lai offrant «m bnt. 



Madame... daignez accepter... 

. ?Ç35ANNE, tojVïf'^v. 

Alors, vous aimez les^Ghinois..* iiécid^menti etjnaqgez-vor s^ 
comme eux, avec de petites Sâguéttês? lu ntSumient m ri^u .• 






ACTE pEUXIÈMip 




SC|N« PREMIERE 



II «1 UÊÙ 4mnt II «hradaf a, aaialoppi dut me ro 
><Ag biHUM i» riaùi xr !■ lltta, lei id«lU OUa tit 
duùtl *«niiiiei ■ "■ ' " ... 

Vf piimli»i)'hniii|fliiFt...nn n'a D^ idée d'jim dimal paTêill... 
aT&Dt Béjebner, une ctiâleut du Sénégal... i éhux beures, un 
froid de Laj)oniel—(U)«uiuiiûsn>iDieu.) C'est odieuil odieuil 
(iDMbAAt. Nu»ikin>Mnuiiui.)Abl des COU}» de fusill Ces messieurs 
ftdnt ea chasse... bleA dii plaîsirl {«D4^u«fif»<[Diiiitr(.) (^'est^ce 
que c'estT je D'ai pas sonné.... 

LE DOMESTIODE- 

p^e lettre ^ur inçp^eur... On altènd I^ ré^t^ns^ 

Ah I de mou oncle 1... bien l...Je la sais par cffiur, sa lettre L.. 
il me l'éciS tous les mâtiné... «Poli^call... as-1^ Irfouv^ la 
femme T.. .» (unnt.) tiPoUssant as-tu trouva?... ^ C'est ça.. .quin- 
zième édition! (il i> jMt >D m.) Dites que j'irai porter la ré- 
ponse moi-mËme, tanlOt, et seUez mou cheval vers Irois 
heures !... 
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LE OOMESnQDE. ^ 

Bien, monsteur. (n toru) 

PROSPEB* 

Ijn quait d'heure pour aller, autant pour revenir... j*aime 
mieux faire la course et le voir cet oncle farouche!... Je lui 

dirai que je l'ai trouvée, ma femme (n chadM ua à^m 

dam k jatte.) qu'elle cst délicieusc... qu'elle est blonde et qu'elle 
m'adore!... (prisant om dgaieue.) Quaot à cette demoiselle Suzanne, 
je ne sais pas si elle est aussi chaste que sa patronne; mais ce 
qui n'est pas équivoque, sable et marée!... c'est son cartel... 
«J'aurai la lettre par la force!... » Allez donc! ParlezHnoi de 
ça!... Ah! tu veux ruser, bon petit cœur, et m'escamoter ma 
lettre... à l'américaine! — Très^ne Suzanne, mais bien plus 
fin Prosper! nous allons bien voir ce que cela va faire! — La 
lettre une fois conquise, j'avais plusieurs moyens de la défen- 
dre!... D'abord, la garder sur moi, jour et nuit!... La nuit, je 
ne suppose pas que cette demoiselle... non! Mais le jour et le 
soir surtout, mille embûches à craindre ! La cacher sous la 
coiffe de mon chapeau!... j'en ai fait l'expérience à Surinam, 
pourl'épitre enflammée d'une jolie dame nollandaise.... mais 
je n'ai pas manqué d'oublier le chapeau chez le mari, lequel 
s'en est bravement emparé et le porte depuis ce temps-là sans 

S ae l'aie jamais osé le réclamer!... Donc, pas de chapeau!... 
r, au moment que je renonçais à garder l'objet sur moi, je 
n'avais plus pour ressource que ma chambre et mes meubles!... 
ou un ami... ou encore un tronc d'arbre!... Mais, 1*^ le tronc 
d'arbre!... absurde... car d'abord, il faut le trouver, et ensuite^ 
quand on l'a trouvé, il ne faut pas s'en servir, à cause des 
rats! — 2° L'ami!... je n'ai que Tnirion... homme marié... par 
conséquent des deux sexes... donc, à redouter! — 3« La cham- 
bre et lés meubles... rien à moi, donc, rien de sûr, ni les do- 
mestiques ni les serrures!... Que je l'enfenne dans ce coffre à 
secret, on n'ouvrira pas le coffre!... mais les fenêtres ne sont 
qu'à six pieds du sol «ivec espaliers, et un coffre de cette taille 
a des ailes i Voye:: un peu comme le problème le plus sunple 
en apparence peut devenir compliqué!... Pour un léchant 
petit can^ ie papier, grand comme cela... Bref!... j^ ^n>is 
qu'un autre ^e ^osper Block eût été fort empêché, et ie me 
déclare à moi-même avec un enthousiasme qui tient du aélire, 
que j'ai fait preuve de génie, en le cachant dans le seul en* 
droit que l'on ne puisse soupçonner... dans... (on frappe.) Quelf 
qu'un!... Entrez!... 



ACTE II. B7 

SCÈNE II 
PROSPER, PAUL. 

PBOSPER. 

Tiens!... c'est vous, mon jeune ami?... vous n*étes donc pas 
à la chasse avec ces messieurs? 

PAULy très-embarratii et voulant ètr« tris-digiM. 

Non, monsieur I... 

PROSPER. 

Je comprends, madame Thirion a peur... Irès-bien... Asseyez- 
TOUS donc et prenez un cigare, tenez... 

PAUL, de même* 

Merci... monsieur... je ne fume pas I ii 8*usi«d i gauche de u ubie. 

PROSPEB. 

Ah 1 oui... madame Thirion n'aime pas l'odeur?... 

PAUL. 

Mon Dieu, monsieur, je ne suis pas ici pour fumer, mais 
pour avoir avec vous un entretien aes plus graves... 

PROSPÇR, assis i droite de la UbIe. 

Ah! 

PAUL. 

Ce matin j'ai su, par un mot échappé à M. Thirion, que 
vous aviez demandé à M. Vanhove la main de mademoiselle 
Marthe!... 

PROSPER. 

Oui... Eh bien? 

PAUL. 

Eh bien, monsieur, je ne vous cacherai pas que j'aime ma- 
demoiselle Marthe, et que mon plus grand désir est d'obtenir 
sa main!... 

PRC^PER. 

Si madame Thirion y consent !... 

PAUL, doucement • 

itaOïisleur, il ne s'agit pas ici de madame Thirion, mais de 
vous et de moi! Veuillez me dire si vous persistez dans votre 
demendej oui ou non? 
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Tiens I tiens l 11 est amusant le collégien!... (nau^) Eb bien, 
oui, monsieur, j'y perskt^ l 

PAUL. 

Alors, monsieur, comm.e Tun de nous doit nécessairement 
céder sa pjœp à Tautre, et que je ne suis pas disposé à être 
celui-là, il est indispensable que nous nous battions L«. 

PBOÇPER. 

Est-ce indispensable? 

PAUL, 

Je vous en fais juge I " 

Accordé I... Seulement, mon ^eçine iBOoâoar^ fl y «. \àm 4^ 
façons de se battre : laqjti^Jle pré(éfez-vous? 

C'est à vous de choisir, ujwjBsie.ur ! 

Je ne vous cacherai pas que j*ai un faible pour la coutume du 
Japon. 

fAVL, M lèvent 

Va pour la coutume du Japon I — J'aui^ l'horniaur de vous 
envoyer mes tém^s, et... 

PBOSPEB. 

Obi inutile I... la chose est faisable entre nous, à huis clos, 
fi tout fie suite si v^.u^ ig d^ir^z. (u «» a » s»n<^} 

PA9L , déposant «en «hapecM et 6laat «M ^mM. 

C'est contre toutes les règles... mais je suis votre homaie! 

PROSPER, lai présentant deux krim malais. 

Voici deux kriss, veuillez choisir. 

PAUL. 

Ça. . 

PROSPER. 

C'est l'arme ! (paui en prena fui.) &t maintenant (u s'assied) ayez la 
bonté de commencer I 

PAUL. 11 M retourne Tivement, le fer ft la main, et s'arrâte itiipéfait en le voyaol assis. 

Que je conimence?... 

PROSPER, tianquilienent. 

Naturellement!... c'est vous qui prpvoquez... c^està vous de 
commencer I... 
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• * * 

Tout ^ul 1. .. .Çoi^mçocer quoi 7 

P&OSPISR, tranqoilteaant. 

Eh bien ! à vous fendrç J^ ventre 1 

PAUL. 

Le veçjtreî 

PBpSBER. 

Coutume 4u Japon I Règle iayarjabl/& : le provocateur se fend 
le vendre devant le provoqué , et le provoqué est tend d'en 
faire autant à l'instant mômel Vous êtes provpcateur, com- 
mencez... je vous suis I 

PAUL. 

Est-ce que vous vous moulues 4e moi, monsieur? Nous ne 
sommes p§s ici avi Japon, mais ea Frsmqe, et vptre coutuipa o'a 
pas le çen# côjooijQiun i 

PROSPER. 

Affaire d'appréciation! — Moi, c'est la vôtre que je trouve 
détâitable i 

PAUL. 

Détestable pour qui manque de courage et d'honneur ! 

PROSPER, gaiement. 

Ohl en fait dp courage, jeuie homme, j'ai fait la guerre ^uj 
tigres, qui vous valaient bien... et en fait d'honiïeur, vous 
voyez que tout le monde n'en juge pas de môme, puisque 
cefui du Japon ne se comporte pas comme celui d ici ! — Et 
notez que le Japonais raisonne bien mieux que vous; car, pre- 
nons que nous nous battions à la française... il est inévitlible 
que je vous tue! • 

PAUL. 

Oh! 

Oh! je VOUS en réponds 1 — Et je n'en épouse que pkis sûre- 
ment après : vous v,QUà donc à cent lieues de votre but I Au 
contraire, battons-nous à la japonaise... Fendez-voui^, je me 
fends 1... Et vous n'épouserez pas, c'est vrai, mais moi nan 
plus! et vous voilà tranquille ! 

PAUL. 

Vous me traitez en enfant, monsieur! 

PROSPER , M levant et lui tendant la mam. 

Dites, en ami, jeune homme! Et nour en finir, croyez-moî; 
les deux méthodes ne sont guère plus raisonnables l'une que 
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Tautre ; et rhomme qui vient de laver son honneur dans le 
sang peut dire comme Diogène au sortir d'un bain suspect... 
« Où va-t-on se laver quand on sort d*ici? » — Mais ce qui est 
bien venu en tous temps et en tous lieux, ce qui sied à tous les 
âges et à toutes les tailles, c'est la lutte loyale et courtoise^ 
celle de l'intelligence et du cœur, celle que je vous offre. Vous 
aimez mademoiselle Marthe !... Elle vous aime peut-âtre!...Tant 
mieux! car je vous jure que je ne l'épouserai pas contre son 
gré!... Mais puisque vous avez su lui plaire, permettez-moi de 
croire que je ne serai pas plus maladroit que vous, et kussez- 
moi faire mon stage ! 

PAUL. 

Et comment? 

PROSPER. 

Ah 1 je ne vous ai pas demandé vos moyens. La demoiselle 
choisira, le vaincu s'éclipsera... et intact!... Consolation toute 
trouvée 1... 

PAUL. 

Et combien de temps vous faut-il pour cette épreuve, mon* 
sieur ? 

PROSPER. 

Oh ! cher ami , ne me chicanez pas sur le temps. Vous n'êtes 
pas majeur, vous n'avez pas le consentement de votre tuteur, 
et je suis persuadé que vous ne l'aurez jamais !... 

PAUL. 

Jamais 1... Pourquoi? 

PROSPER. 

Pourquoi?... 

^ COLOMBA, dehors, frappant à la porte. 

M. Prosperl 

PROSPER. 

Tenez, voilà pourquoi 1 Je ne suis pas présentable, je me 
sauve I... 

COLOMBA et MARTHE, debon. 

Peut-on entrer? 

PROSPER. 
Oui, mesdames. Il «oU« dans sa cbamhre, k gau^b». 
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SCÈNE lit 
PAUL, COLOMBA, MARTHE. 

COLOMBA^ étoBiiée et eherehant Prosper da regard* 

Eh bien I 

MARTHE. 

Et M. Prosper? 

PROSPERy de ta chambre. 

Excasez-moi... je suis en ours... je vous aurais fui peur!... 

COLOVBA. 

Nous vous demandons pardon I Nous pensions trouver ici 
mademoiselle Suzanne et ces messieurs, qui veulent visiter 
votre musée... 

PROSPER, de sa chambr«. * 

Visitez I mesdames, visitez! 

MARTHE, an foad. 

Oh.I les jolies choses!... (Effrayée.) Ah! cette momie! 

COLOMBA , à part à Paul, tandis que Marthe regarde au fond. 

-Vous savez que je ne veux pas que vous fréquentiez M. Pros- 
per! c*est une très-mauvaise connaissance. 

PAUL. 

Mais, madame, à la fin, si je vous écoutais, je ne parlerais 
plus à personne!... C'est M. Prosper, c'est mademoiselle Su- 
zanne, c'est mademoiselle Marthe... 

COLOMBA. 

Oh! celle-là, surtout! D'ailleurs vous faites grand cas de mes 
reconunandationsl... Vous n'avez pas manqué de vous placer 
à table à côté d'elle, et de bavarder tout bas d'une manière in- 
décente... malgré mes regards!... 

PAUL. 

Mais, madame... 

COLOMBA. 

Mais je vous préviens que si vous ne changez pas de con- 
duite à l'instant, je vous fais partir ce soir pou*; Gninon, afin 
de préparer votre baccalauréat. 

PAUL. 

Mais, madame!... 

MARTHE, descendant. 

Monsieur Paul! 

t. 
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COLOSBA, à Paul, de même. 

Et pour commencer, je vous ôrdoïine formellement de ne 
vous occuper que de moi I 

kARTHÈ. 

M<>.isieur Paul l 

COLOMBA, à PftoU 

Vous entendez 1 sue s'assied attache prts de la table, et regarde de» Z> 
inidous. 

MARTHE, i rMI* 

Âbl çà... il fkat donc yenir Tmis cheTcher? («»«« mbtMÀi a» 

Paul. Marthe s'assied sur le divan.) Ah I ait I j^COmprendsI depuiS CC ma- 

t^n madame Thixion you§ fait 'touiouj*s les gros yeux, et cette 
lois elle vous à défendu 3s i^i»; | arlèrt 

PAUL. 

Obi mad.;. 

COLOMBA* 

Paull donnez-moi un. tabouret, s'il vous plaît t 

PAUL. 
Oui, madame. Il Ta chercher le tabouret. 

. , MARTHE, jias à Paul. 

Je VOUS défencDs de le donner ! 

PAUL, le tabouret à la main. 

Mais I... 

MARTHE, rnonf^nt sos pieéà. 

Et mettez-ie ià tout de suite I 

COLOMBA^ ▼iTcment. 

Eb bien I Paul, vous n'entendez pas?... un tabouret! 

PAUL, le taboartit t It main, i^a milieu^ 

Pardon ! mais |è. . . ûe sârfe: . • 

COLOMBA. 

Eb bieni vous l'avez à la màiill 

PAUL, regardant Marthe, qui lui montre ses piedac 

C'est que mademoiselle avait demandé... 

MARTHE; 

Ob ! comment doncl... mais si ftiàdamè !é désire... donnez â 
madame, monsieur Paul, donnez 1 a parti» de ce m^mei.; <^ . a de tuim 

à l'autre areo son tabouret. 

COLOMBA, «De' ettfent. 

Vous êtes trop aimable, mademoiselle l 
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MABTIW» 

Pas du tout, tûSâsÊm, c'est vmé dëféFenca qja» mon âge doit 
au vôtre. 

GOLOiiBiiÉ'^ itofNNWsmt ie UdOuret qiM lui présente PaaU 

Il n*y a pas assez de différence poiir que je l*âccép!^, îïiade- 
iTioiselIe ! 

MARTHE, même jeÛ. 

Alors, prenez que c'est une galanterie ^é S. Paul que Je vous 
cède, madame! 

9 

COLOMBA, 'se lèîran(, \ part* 

Qu'elle me cède 1... insolèÂ^iÊ^l 

MARTHE, se levant, à part* 

Attrape I 

COLOMBA, à ^T, bu* 

Vous partirez ce soir 1 

PAUL, toujonn avec son tabouret. 

Mais... 

MARTHE, bas à Paul. 

Si vôïlé lui têponà&ti, je né vous parle de ma tièt 

^ADL, dijolè; 
Alors... je*.. (ll tombe aasU «nr leii m6tuf€ï^ Ah I..* 

SCÈWB IV 
Les MeMis, THIRION, BUSONIER, SUZANNE, MOSPËfi. 

THIBION, sur le eeml de la porte arec Busonter, {olïSaetft ià éhiïevlTif ihréc i«l)iS fitoilf* 

Peut-on entrer? 

PRÔSP^, stNriàfît de Mi chidtft^^ >i&bt^. 

Entrez I Entrez ! 

SUZANNE. 

Battez tamboui*s ! sonnez trompettes!... (a prb*?».) J'espère, 
cher monsieur, que je n'y vais pas de main mortel visite domi- 
ciliaire avec force armée !... suis-Jé indiscrète 1 

PR0gl>ËB, ta saluant. * ^ 

Je VOUS répondrai, madame, à l'oriétïfalé , (pi'Éiîfi fiâjéïi de 
soleil a ses entrées partout I 
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MARTHE 

Et quana on n*est pas rayon de soleil, monsieur? 

PROSPER, de nêina. 

Qu'importe, mademoiselle, si Ton est parfum de rosev 

MARTHE, à Paal. 

Il est plus galant que vous l 

PROSPER, à ThirioB et à BuMnier. 

Ah! çà... je vous croyais en chasse tous les deux? 

BUSONIER. 

Oui... oui... mais c*est un entr*acte! 

PROSPER. 

Et qu'est-ce que vous avez tué depuis le déjeuner? 

THIRION. 

A nous deux, nous avons tué un chien 1 

PROSPER. 

Et Vanhove? 

BUSONIER. 

Oh! Vanhove! lui» c'est ordinairement un fort chasseur 
devant Tétemel!... Mais je ne sais pas ce qu'il a depuis ce 
matin, il est sombre et n'est pas du tout à sa chasse ! 

COLOMBA. 

Madame Vanhove n'est donc pas venue avec vous? 

BUSONIER. 

Non! elle est souffrante 1 

THXRION, àrriTant tor Paul, la fasU en arrêt, et rapereefSBU 

Tiens! qu'est-ce qu'il fait donc là, lui? 

COLOMBA. 

Momîeur, il est urgent que ce jeune honune parte po 
Ghinon! 

THIRION. 

tiens! pourquoi? 

COLOMBA. ^ 

Pour préparer ses examens! 

7HIRI0N. 

Oh! je n'y tiens pas! 

PAUU 

Ni moil 
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COLOMBA. 

Oui I mais i*y tiens, moi 1 

THIRION* 

Pourquoi? 

COLOMBA* 

J'ai des raisons I 

THIBION» 

C'est différent !... il partira ! (coiomba remonte.) (a part.) Quelques fre- 
daines!... Petite bête, va... qui ne peut pas s'airanger de fa- 
çon à ce que Colomba n'en sache rienl... (xpaai.) Ahl que tu es 
bête, val 

PAUL. 

Plaît-il? 

THIRION, (té^èrement. 

Assez!... allez faire votre malle! 

PAUL, soupirant. 

Ah! quand une femme vous en veut!... Mais je ne suis pas 
encore à Chinon ! 

THJRION. 
Qu'est-ce que c'est ?••• (Paul sort par la petite porte de droite.) 

SCÈNE V 

Les Mêmes, moins PAUL, 

SUZANNE, redescendant 

Ahl c'est vraiment curieux, ce musée... la collection... !e 
collectionneur. ..* 

PROSPER. 

Bric-à-brac tous les deux!... que voulez-vous!... la vogue est 
au bric-à-brac ! . . . Nos meubles . . .nricrà-brac ! . . . Nos livres. . . bric- 
à-brac !. .. Nos idées et nos mœurs... bric-à-brac !... Nousn'airaons 
plus que l'étranger ou l'étrange... bric-à-brac!.. 

SUZANNE. 

Aussi, montrez-moi un monsieur assis dans nu fauteuil d 
bascule américain, comme celui-ci, devant une table fla< 
mande, recouverte d'un tapis algérien, et buvant dans de la 
porcelaine de Saxe une liqueur chinoise, en fumant du tabac 

* ProBper debout, Colomba assise^ Snzanne derrière elle ; Busonier à droite, 
au fond, Tbihon aeais sur le divan, Martbe allant et venant. 
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turc, après un dîner à la ruase, où il a parlé sport en anglais 
à sa femme, qui lui a répondu musique çn iUitieB,ie Voeu 
dirai tout de suite : « C'est un Français!... » 

MARTHE. 

Tiens! ces petits coquillages! 

PROSPFÏl 

Souvenir d'une dame d'Hoûoloulou l 

COLôàKÂ. 

Un bracelet i . 

PROëPÈR, i aeâi-Toiz à éuzanne et Coloïr.lU. 

Non ! une rofce. 

COLOMBA, choquée, se leranU 

Oh ! monsieur ! 

SUZANNE, à part. 

Trop de vertu pour être vertueuse! 

îfARTHÉ. 

Tiené! M. Paul n'est plù^ là? 

SUZANN9> i pnrC 

Âh I c'est donc aussi M. Paul? 

MARTHE, i Prosp«r. 

Mille remercîments, monsieur 1... Viens-tu, manaine? 

SUZANNE. 

Va! je te suis! 

TH1R10N, à Marthe, qui vm sortir uar la petite porte de droite* 

Tiens! vous sortez par là? 

MABTHR. 

Oui! c'est le plus court pour aller au châteati!... (ÂéU6.iiAgrt.) 
Et c'est par là qu'il est sorti ! (Mant.) A tantôt, messieurs ! 

TÉlfilONj à BusoÀîA. 

Si nous allions rechasser, nous? 

BUèONIÉR. 

Allons tuer un autre chien ! 

. COLOMBA, prête à sortir par Is foiid. 

Vous ne venez pas, mademoiselle? 

SUZANNE. 

Non, madame ! je prendrai le ménie chemin que Marthe. 

THIRION et BUSONIER^ sortant ]p«r le fond avec CoVnb«, 

AbienlôU 
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SUZANNE, pr«te à sortilr à droite. 

Rdftfi è tfeasséî... fà Prosper.) ÊonsieuF, j*ai bi«n Ilï^tî^urf... 

Prosper la galutf et va fermer Ja porte du fond sur Tfauridn et Busbnt^r : 9i»HiVne finrntt 
viTcmtnt la petite perte ie droite et fevienl. 

SCÈI^È tl 
PROSPtR É*r StfiANNE, 

SUZANNE, s'aisejant S dr^ et achevant sa phrase. 

De vous saluer I 

Ah I à la bonne heure ! je vous croyais éâ fefriÉtié! 

suzIMe. 

Avant la bataille?... On voit bièa i|tté foixè ^ nù e&nmiê- 
sezpasl Mais d'abord gardez-veus l^ours la letlre? 

PROSPSBr. 

Oh! je la garde! 

SUZARNB# 

Alof^, avftôt d*ën ¥eàir aux maias, ai nous cV lis^fMas qud- 
ques notes diplomatiques? 

PRQSPËR, s'alseyant à droite de la tab!e. 

Echangeons dés twtes ! 

SUZANNE. 

Primo! P(éus faisons appel à l'hoiineut* «lé notre aclyei^ire, 
et nous lui demandons si la simple probité l'autorise à garder 
une lettre qu'il a... comfûétit diràî-jeî 

PROSPER. 

Volée! 

SùiA'NNÉ, 

Soyons parlementaîries et inettôiié détournée! Que répondez- 
vous? 

Je réponds quô la lettre è^tant à inioi, prise par moi, est à sa 
place chez moi I 

SUZANNE. 

Vous ne l'avez pas reçue^ donc elle est à ieiéuô! 

PROSPER. 

Vous me l'avez envoyée, donc elle est à moi | 

SUZANNE, 

U n'y a pas eu d'envoi..f 
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PROSPER. 

Oh! pardon!... question de bonne foi!... La Flore représente 
ici la boite aux lettres, et le point en litige est celui-ci : Une 
lettre jetée dans la boite appartient-elle encore au destiuateur 
ou déjà au destinataire? 

SUZANNE. 



Au destinateur ! 
Au destinataire! 
Mettons à tous deux ! 

Donc elle est à moi ! 



PROSPER. 
SUZANNE. 

PROSPER. 



SUZANNE* 

Oui! mais elle est aussi à nous! 

PROSPER. 

A droits égaux^ possession vaut titre ! — Passons outre à l'in- 
cident ! 

SUZANNE. 

Nous demandons ce que vous voulez faire de notre écriture! 

PROSPER. 

J'ai déjà répondu de la manière la plus catégorique sur ce 
chapitre. Gardez la neutralité, et le jour où j'aurai renoncé à 
mademoiselle Mai'the... ce jour-4à... en faisant des adieux éter- 
nels à madame Vanhove^ je brûlerai la lettre à ses yeux ! 

SUZANNE, se levant. 

Vous ferez cela? 

PROSPER, de même. 

Sur rhonneur! — Et je vous jure que je l'eusse fait ce ma- 
tin, chez moi, sans vous en rien dire, bien entendu, si votre 
défi ne m'eût piqué au jeu ! 

SUZANNE.* 

Eh bien, prenez (jue je n'ai rien dit, et brûlez-la devant moi. 
Tenez!.,, voilà un joli feu qui ne demande pas mieux!... Cla- 
risse n'en saura rien, et l'effet sera le môme pou»* vqusI... Al- 
lons, voyons 1 un bon mouvement! 

PROSPER, ritnU 

Non ! j'y perdrais trop ! 

• Siuanne, Prosper. 
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SUZANNE. 

Quoi encoi-e? 

PROSPER. 

L'immense satîçf&r^ion d'artiste que je me promets à vous voir 
découviir ma lettre où je l'ai cachée !... 

SUZANNE. 

Ahl décidément, Tesprit gâte le cœuri 

PROSPER* 

Pas toujours, mademoiselle I... vous en êtes la preuve! 

SUZANNE. 

Un madrigal!... C'est votre dernier mot? 

PROSPER. 

C'est le dernier! Rupture des négociations! 

SUZANNE. 

Eh bien, j'espère que j'y ai ai mis toutes les formes et que 
j'ai fait les trois sommations! 

PROSPER. 

Oui! 

SUZANNE. 

Et maintenant, que les trompettes sonnent aux champs.. « 
puisque c'est moi qui vous ai empêché de les détruire, ces 
pattes de mouche, me voilà bien forcée de réparer le mal que 
l'ai fait et de vous les faire brûler devant moi! 

PROSPER. 

Qu'à cela ne tienne, mademoiselle!... la lettre est ici!... 

SUZANNE. 

Elle est ici? 

PROSPER. 

Ici ! Trouvez-la, et je vous autorise à la brûler vous-même. 

SUZANNE. 

Ah! je suis artiste aussi, moi!... Et je ne serai pas contente 
que vous ne la brûliez de votre main... à ce feu-là! 

PROSPER. 

Madame, je vous jure sur mon honneui que si vous venez à 
bout de faire ce que vous dites là... je renonce à mademoiselle 
l\la."the... et je pars ce soir... madame... ce soir... pour aller 
f*li Cl cher femme aux îles Marquises! 

* SUZANNE» 

C'est juréï 
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PReSPEB. 

Juré! 

SUZANNE. 

Lftche qui s'en décUtl... — Je vous préviens «pie je suis en- 
têtée!... 

PROSPBR. 

Moi aussi ! 

SUZANNE. 

Que la peut- du qu'en dira-t-on ne m'arrêtera jamais!... 

PRÔSPfià. 

Moi non plus ! 

SUZANNE. 

Surtout quand il s'agit d'une bonne action I 

^ROSPÈR. 

Oh I pour moi, sur le chapttf'e (tes bonnes actions, glissons! 
glissons l... 

SUZANNE. 

Et que je vais commencer un blocus en règle 1 Je m'attache à 
vous, je vous assassine de ma présence; je suis fatigante, in- 
supportable, odieuse... et je ne vous quitte plus que vous 
n'aje^ dit : « Dîeuî tjue cette femme est agaçante î... j'iatinte en- 
core mieux brûler la lettre!» 

PROSPER. 

Madame!... je ne crois pas qu'on ait jamais menacé quel- 
qu'un d'un supplice aussi charmant ! et mon âme est ivre de joie 
à la pensée des bonnes heures que nous allons passer ensem- 
ble!... Veuillez vous asseoir dans ce fauteuil et vous considérer 
ici comme chez vous... Voici du feu, des livres et (][uelques 
albums de voyage sur lesquels j'ose appeler votre attention ! Les 
casiers sont ouverts : ici mes coquillages, là les insectes de Thi- 
rion ; toutes les clefs sont aux serrures... y sont-elles? (ii regarde.) 
elles y sont! excepté à ce petit coffre, quicontient des papiei-s 
d'affaires sans Intérêt pour vous! Allez, venez, ouvrez! boule- 
versez et fureteÈ partout, je serai trop heureux si cela peut 
charmer vos loisirs pendant unepr^iite visite que je suis obligé 
de faire à mon oncle, et si je vous retr uve au retour, pour 
continuer ce délicieux entretien qi\* ne àoit plus cesser L,, 

SUZAN^'Ë. 

Mais... 

PROSPER. 

K bientôt !... madame, à bientôt 1 1\ tott* 
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èGÉxNE tiî 

SUZANNE, Mo!^ 

Comment... il s*en va? — Décttîèment il y a de Tétolfe chez 
ce monsieur. Voilà ilne sortie qtfî n't^i Ms ïéàl trouvée comme 
impertinence!... « Donnez-vous éonc la peine de chercher, 
madame, tout est ouvert... tout, excepté ce coffre I.*. » Ce soin 
de souligner son coffre... avec des papiers importants !... Pau- 
vre monsieur! — Me voilà déjà sûre que la lettre n'y est pas, 
dans son coffre! — Oui, mais elle est ici!... Où a-t-il pu la ca- 
cher? (On fnépçe i It pëfHe ^rte de droite.) D^jl^ ! ^n^fi . .,. c\^St à Icl; petilC 

porte du parc! (coups plus pressés.) Qui va là? Tenez, mé voilà com- 
promise ! rendez donc service ! Êiie ouvre. 

SCÉNÈ Vllf 
SUZANNE, CLARlSSf:. 

CLARISSE, sur le seuil de U porte. 

Seule, n'est-ce ffts? 

SUZANNI. 

Clarisse ! 

CLARISSE , fennaât k porte. 

JeJ*ai VU passer à cheval sous mes fenêtres, et né vous voyant 
pas revenir, ma foi, je ne tenais plus en place... J*ai jeté ce 
châle sur mes épaules, et je suis venue... 

SUZANNE. 

Impmd^tel... Si votre mari vous avait vuel... ou madamo 
Colomba, la charité môme I 

CLARISSE, jetant san éMle sur le eafM^. 

Bah! puisque nous sommes deux! L'avez-vous? 

SUZANNE. 

La lettre? — Non! il refase de la rendre! 

CLARISSE. 

Oh! Suzanne, il Ta laissée ici quelque part! troavez-la, je 
vous en prie ; je n'ose plus regarder en face M. Vanhove : il me 
semble qu'il a tout deviné... qu'il sait tout! 

SUZANNE, assise sur le diTan. 

Ah! ma paufré amie I quelle leçon pour les jeunes filles, si 
elles vous entendaient) 
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CLARISSE. 

Ah ! je vous réponds qu*elles n'écriraient jamaisî 

SUZANNE. 

Quitte à parler double... voilà une moralité bien comprise* 

CLAAISSE. 

Mon Dieu I ne perdons pas de temps, cherchonsl 

SUZANNE. 

^ Mais je cherche! 

CLARISSE. 

Comme cela? 

SUZANNE. 

De tête... oui... plus sûrement qu'avec mes mains! 

CLARISSE. 

Mais il faut tout remuer, tcut voir!... 

SUZANNE. 

Faites ! j*ai licence! — Mais ce n'est pas ma manière, à moi ! 

CLARISSE , cherchant sur la table au milieu des livres, des papier», etc. 

Comment! vous allez rester là, assise? 

SUZANNE, tranquillement. 

Ah! ma chère enfant, la nature, en nous créant fenmie, 
nous a joué un si vilain tour, qu'elle a voulu nous dédomma- 
ger par le cadeau d'un sixième sens, comme les papillons!... 
Avez-vous jamais examiné les papillons? 

CLARISSE. 

Oui... je ne sais... Quelle question ! 

SUZANNE. 

Eh! bien, regardez dans ce cadre-là... tenez !... (ciari^se prend i« 

eodie, et le lui apporte vivement.) C'est la COllectiOU de ThinOU... Et 

voyez^ leurs tôtès... c'est très-joli 1... Ils ont là deux petites coi>- 
nes, longues... longues... pour sentir et palper de loin! 

CLARISSE. 

Eh bien? 

SUZANNE. 

Eh bien, ma chère... nous autres femmes , nous avons 
comme cela des petites cornes d'or tout autour de la tôle... si 
fines, qu'on ne les voit pas, et si délicates, qu'elles devinent 
tout!... les unes en vrilles, pour entortiller ces messieurs, et 
les autres pointues, pour les aveugler!... 

. CLARISSE , reportant le cadre avec dépit. 

Et c'est avec cela que vous prétendez retrouver ma lettre? 
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SUZANNE, riant. 

Cherchez! Je vais vous faire voir comment on s'en sert 1 

CLARISSE. 

Ah ! je me fie plus à mes deux mains I (Ue commence i onvrir tous let 
tiroirs.) 

SUZANNE; riant. 

C'est cela 1 allez l bouleversez les tiroirs I — Je vous recom- 
mande aussi la bouche du lézard et le creux de la guitare l — 
Quelle enfant! 

CLARISSE. 

S'il l'avait ca^^hée dans la bibliothèque 1 . 

SUZANNE. 

Trois cents volumes à visiter? Trop longl Regardez le bord 
des tablettes. 

CLARISSE. 

Pourquoi? 

SUZANNE. 

Sont-elles poudreuses? 

CLARISSE^ Bontant sur une chaiae et regardant* 

Oui. 

SUZANNE. 

Partout? 

CLARISSE. 

Partout* 

SUZANNE* 

Alors, ce h^'est pas là !... En tirant un livre, il eût essuyé là 
poussière. 

CLARISSE, fermant. 

C'est vrai l 

SUZANNE. 

Regardez donc là, ce petit papier plié en quatre, qui seil à 
caler le pied de la table? 

CLARISSE. 

• Cela?.** 

SUZANNE, se levant. 

Oui !... ^- Non l ce n'est pas la peiue I 

CLARISSE. 

Pourquoi î 

SUZANNE. 

Parce que la ^ranche du papier est usée et noire I.,» 
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CiiAfilSSE. 

En toUfî ms, ce ne iferart pas habHe l.#. Ë& vue de tout le 

monde !... sue eontu ' ^ fouiller partout. 

SUZANNE. 

C'est précisément pour cela que ce serait Irès-fin.., ITèeldr- 
ment, vous ne savez pas vou^ servir de vos petites cornes, rfi.i 
chère... — Vous confondez les cachettes des niais avec celli s 
des gens d*espritl — Le niais fait son trou dans le mur et Ww 
Y va lôùt droit I L'homme d'espjit cache si peu rôbjct, ^\\v 
vous ne vous avisez jamais d'aller le chercher où il est!... fcl jft 
parierais bien que si nous ne trouvons pas cette malheuj cii<c 
lettre, c'est qu'elle noufe crève les yéut !«.. 

CLARISSE , ^irtf «Toir el.erehé. 

Rieû L.. M«t8 tl y ft eocore irne chambre I 

SUZANNE, riant. 

Allez toujours ! j'ai le droit de visite. 

CLARISSE , poussant là port» de It ehambro à coucher. 

S'il rentrait pourtant! — ABI tant pis! je me défenas! Ei'e 

entre. 

^ëifïl^ , cfierS^ahl dû tcgiti atttovr â*elle. 

OÙ peut-elle bien nous crever les yeux? Il est assez fin poifr 
la mettre tout simplement... sous son garde-papier I (Eiie itTe le 

garde-papier.) RiCU ! Et ici... daUS la COUpC? (Elle cherche dans là jàlfe.) flrs 

cartes de visite L.. un bâton de cire à cacheter... du papier à 
cigarettes, du tabac... des lettres chiflbnnées... déchirées. ..(LKiin.) 
A monsieur Prosper Block! fÀuire feure.) A monsieur, monsieur 
Prosper... (liême jeùafec plusieurs) En voicî 'éne qui a6*e gîngulit'ie 
figure! avec ses timbres! Elle a voyagé! (eiic va peur la Retire diû» 

Vautre mai* avec les autres et se ravise.) A mdîisîetir PrOSper Riock, cheZ lo 

révérend sir Edward, à Honoloulou, dans l'île d'Oàhou. (Réi»é- 
efaissant.) A Houoloulou ! cc n'cst pas d*hier ! Pourquoi est-elle là? 
C'est drôle ! (Elle v^* i» 'i'"'«-) 0«i est-ce qui écrit à JL Pros- 
per à Honoloulou... un petit poulet qui ne pèse pas plus f\\\* 
cela! — Pfclre payer cinq francs de port à un homme pour liii 
dire : « Bonjour, il fait beîm!» — C'est encore bien drôle! (t::e 

regarde au jour ï travers la lettre.) C'est UH tOUt petit Carré do papier I... 
(Appelant.) ClarlsSCl... 

CLARISSE, dans l'autre chambre* 

Je ne trouve rien ! 

Dites-moi &éûii, àift €lRèft7.., Et«it-^e htmi çfo», votre letiye? 
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Non! une demi-feuille pliée en deux! 

SUZANNE, t:\taiit, i elie-mfme. 

Une demi-feuille pliée en deux... oui! (Haut.) Papier blanc? 

CLARISSE. 

Non ! je Tai vu ce matin !... feleù ! 

SUZANNE, regardant en entr'ouvrant l'envelcppe. 

C'est bleu ! 

CLARISSE, toujours dans l'autre chambra. 

Suzanne! une boite pleine âe pâpiéi^l 

SUZANNE. 

Allons! tant mieux! tant mieux! (Eiie sent fa uttre.) parfums!... 

envolés!... (Regardant de plus près à travers l'enveloppe.) Vôyâni t'écrilure... 
(MoaTement pour arracher la lettre.... elle s'arrête.) Ah I dOÙCenièlH !.'4S Ceci OSt 

un cas de conscience!... Ai-je fe droit de lire?... Pourquoi 

gas?... il m'a permis de visiter tout ce qui était ouvert... foûl î... 
ette enveloppe est ouverte, c'est ége^, C'est bh peu léger... et 
quand on n'en a pas Tbi^itude,... cpioique femme... (prois-^ant 
Pen^eioppe.) Si C'était elle pourtant!... Ah! j'ai la fièvre dans les 
doigts... 

CLARISSE, sortant de la chambre, désespérée. 

Ah ! ma pauvre Suzanne î... c'est fiM, j'y renonce... nous ne la 
retrouverons jamais!... jamais!... 

SUZANNE. 

Je ne puis pas la voir pleurer aiiuk, moi... (siie arrache le papi«r 

bien de l'enveloppe et le présente & Clarisse.) GlariSSe! Est-Ce qUC VOtre 

lettre ne ressemble pas à ceci?... 

CLARISSE, dépliant UL lettré. 

C'est elle! 

SUZANNE, éclatant de rire. 

Ah! ma chère, les petites eernes!... Qu'est-ce que je vous 
disais?... les petites cornes! 

CLARISSE. 

^ ■s. 

C'est bien elle!... (usant.) «Je pars cette nuit; mais, de près ou 
de loin^ion amour...» Mon àïï^oxîr!... Si M. Vanhove... (coups 

srzX5fî^tf, 
On frappe!... 
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CLAAISSE* 

On frappa? 

VANHOVE^ dehon, frappant plus fort 

Ouvrez donc! 

SUZANNE, 
VanhOVeU.» Donnez! EUe liU reprend la lettre. 

CLARISSE, effrayée. 

Ah ! mon Dieu 1 où me cacher ? 

SUZANNE, i demi-voix, en allant à la porte pour r«uvri;« 

Toujours la môme!... On ne se cache pas!... on reste! 

CLARISSE, perdant la tite. 

Oh! non! non! il verrait mon trouble... il devinerait... 

(nie cherche.) Ah I daUS CCttC ChambrC ! Vanhove frappe pins îocU 
SUZANNE, la main sur la serrure de la petite porte* 

Mais restez donc î 

CLARISSE* 

Non! 

Elle entre dans la chambre de Proeper et ferme la portA. 

SUZANNE, avec dépiU 

Ah 1 maladroite ! EUe ouvre. 

SCÈNE IX 

SUZANNE, VANHOVE en chasseur, avec sou fiisiU 
VANHOVE, surpris. 

Vous? 

SUZANNE, très-calme et riante. 

Eh! bien, oui, moi!... Quel vacarme, cousin! 

VANHOVE. 

Ici? 

SUZANNE* 

Sans doute! un musée... je fegarde! 

VANHOVE, regardant autour de lui. 

Seule: 

SUZANNE* ^ 

Vous voyez... (Elle va s'asseoir à U teble devant les casiers de eMjaillages.) U y 

a une collection de coquillages... c'est merveilleux! Regardez 
donc! 



:j 
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YANHOVE, disant sou fasil contre le bras da dina. 

On parlait ici tout à Theure? 

SUZANNE. 

Oui!... je cherchais à déchiffrer les étiquettes tout haut. Ces 
savants leur donnent des noms si haroquesl... Tenez, .. regar- 
dez-moi celui-là; est-il assez joli? 

VANHOYE. 

Suzanne I vous n*étiez pas seule^ et Clarisse était ici! 

SUZANNE. 

Clarisse? Tiens ! pourquoi faire? 

VANHOVE. 

Oh! rien de bon, apparenunent, car elle s*est enfuie! 

SUZANNE, riant en regardant toujours les coquillages. 

Ah l par eiemple ! — Est-ce que cela vous prend souvent, 
cousin? 

VANHOVE. 

Je vous dis qu'elle y était! 

SUZANNE. 

Alors, pourquoi n'y serait-elle plus!... mon ami... j*y suis 
bien, moi! Croyez-vous qu'elle s'est cachée... sous la table? 

VANHOVE, brotalementv en la regardant en face. 

Alors, pourquoi n'avez-vous pas ouvert tout de suite? 

SUZANNE, soutenant son regard. 

Parce que j'ai cru qu'on frappait à la porte du fond, et que 
j*ai ouvert Tune avant l'autre, voilà tout ! 

VANHOVE. 

Vous l'avez ouverte pour que Clarisse pût s'enfuir... c'est par 

là qu'elle est sortie ! n traTers« et Ta ouvrir la porte du fend. 

SUZANNE. 

Ah! décidément, tenez! vous êtes ennuyeux!... Si elle est 
sortie par là, allez vous en assurer, et laissez-moi regarder 
tranquillement mes petites coquilles ! 

VANHOVE , redescendant. 

Suzanne, j'ai trouvé ma femme bien émue ce matin, après 
sa conversation avec ce monsieur... qui l'a connue autrefois l 
Us se sont parié bas avant le déjeuner!... Que se disaient-ils 
à l'oreille en se disputant cette porcelaine? 

8 
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SUZANN]^^ se \(iy&if et deflcep4gi)^ en rtf^àaai de fsttits j^gi^tlages. 

Ils se disaient probablement ^ue' M, "^ahhovQ ^st un drôle 
d'homme avec ses jalousies,.. 

VâNHOYE , sans Tëconter, s'ëçhauflkiit pnu i pea.* 

il m'a v^emand^ la main de Marthe, ce mansieur... sans la 
connaître... Quelle apparence! un moyen de s'introduire ici, 
de la revoir:.... un jeu concerté d^avaiïce, ee mariage.l... pour 

dérouter mes soupçons ! (Saisia^nt U. pain de Suzanne.) DitCS que 06 

n'est pas çj^aî... Ôites-k ^p face! 

Suzanne. 
C'est évident; seulement, îâchjt:? ina main, Vanhove, vous 
me faites mal... Et voilà comme vous Iraltez les coquillages^.. 

Tenez I (Elle oatre sa main et il en tombe une Mqaille en poussière.) Ce u'CSt paS 

gentil ! 

V4NH0VE. 

Eh bien! §^v.eî-ypus ce que j*ai fait?... |*a| quitté la chasse 
pour revenir brusquement âii château... j'ài demandé mada- 
me... elle était sortie... J'avais avec moi Myrrha, ma chienne, 
qui lui est attachée autant qu'à moi !... Je lui ai dit : « Cherche 
mdtresse, Myrrha !. . . cherche bien t. . . » 

SUZANNE. 

Qhl... ^l'oppeut.... 

yÂN9i0.y£, Mtiwt. 
Oh ! — Et Myrrha s'est élancée dans le parc pour venir droit 
à la matlson de Thirion, où elle s'est arrêtée à la porte qui est 
au bas de cet escalier, le vous éis quq ma l^mmç est ici, 
Suzanne. (Êciatani.) Où e^-eUe? où est-elle?... 

SUZANNE. 

Est-ce que je sais, moi?... App£^leiZ.yy^i*h^j ^*' cjber!,.. 4u 
moment que vous chassez votre femme au churu courant !... 

VANHOVE, fr^pé et tombant assis. 

Ahî Suzanne^ vous avez raison!... Je suis un malheureux !... 
c'est vrai!... mais celte jalousie est une affreuse passion... Elle 
m'aveugle et me rend fou 1... La fièvre bat mes tempes... je ne 
suis plus un homme..., ma|s uiie b,3!s fauve... qui u^entend 
rien, ne coaaajit rien ! (pieurani.) Ah 1 lai&iez-naoi pleurer... Tenez.! 
cela me soulagera... Ah! Dieu ! iinon il^eul qiie cela fait donc 
mal ! 

SUZANNE. 

Voyons I Vanhove !... mon ami... je vais vous gronder, moi ! 
gr^^a enfant gue vous êtes !... Çst-il possihlè de gâter ainsi son 

* Vanbove, Suzanne. 
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lM»i'b|»r j Av^ ^ f^f^m^ iê plus QJ^xii^Qjke, U pjw aUnit 
4|ai Dâj^ Pfi^^ ftf'à ^f&iAS, §ui nig vU qMe pour vous I... 

Oh! je le .saisi je le saisi Je me raisonne, Suzad^ne... Je sue 
ralme... mais à la première occasiop... si je crois... (Apenaftiwt le 

hâle de Clamse et «autant deisoa.) MmS VOUS VOyeZ bien qu'elle est YO- 

Due, puisque voici son coàlel... * 

SUZANNE. 

Son châle ! 

VANHOVS, le Ini montrant. 

Niez-le doncl... le voilai... Oui l'a mis là? 

SUZANNE. 

Moi, j'ai pris le premier venu ! 

YANHOVE, hoM de loi. 

Non!... je ne vous crois pas!... Le cbâk estid, elle o*est 

f\as sortie, elle est cacb^éel... U^kh i§ yous Jure Dieu que si je 
a trouve!... 

Vanhove, arrêtez!... 

YANHOVË , frappant les piin wf^fi^ ^ «t cherchant une porte. 

Laissez-moi ! 

SUZANNE, cherchant à Tarréter. 

Moii ami! '^ 

YANHOVE, découvrant la porte de la chambre. 
Unp porte! c'est làl... (Suxanne se jelle dcTant lui.) Elle CSt Cachée 

dans la chambre de cet hommal Laisses-moi passer, yôus dis- 
iel... Et sur ma vie (ii «auit ion fusu), je tuerai du ^éme cotjp 
l'amant et sa maltresse ! 

SUZANNE. 

Ah! nialheureuz! tuez-moi donc alors! — ' Sa mallr^sse, 
c'est moi ! 

YANHOVE, 

Vous! 

SUZANNE, avec me tolubititë ipii l!étoqrilit. 

11 laut bien vous le dire à la fin , fou que vous ôtes !.. . puisque 
/ous faites un esclandre qui va l'apprendre à tout le monde... 
3uoi ! vous ne l'avez pas compris tout de suite, à mon trouble, 
Îl mon embarras?... Ah l çà, croyez-vous qu'une femme vienne 
jeule, chea un homiAe, ÇK>iir regarder des papillons et des co- 
quillages? Si je n'ai pas ouvert, c'est que j'avais p^eux d'être sur- 
prise ; si votre chienne $*€^ arrêtée à la porte, c'est qu'elle a 

* SttMBne, Xaaiuurê. 
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reconnu le cbftle de Clarisse; li Clarisse a refusé hier là main 
de Marthe à Prosper, c'est qu'elle sait notre liaison... Si Pro&- 
per veut se marier, c'est gu'il se figure que je l'ai trompé et 
qu'il veut me punir et se venger!... Si Clarisse lui parlait bas, 
c'était pour me justifier, pour l'attendrir et pour empêcher ce 
mciiage qui ne se fera pasi car je suis jalouse aussi, moi. Van- 
hove, jalouse comme vous, tenez; et je vous promets que quand 
je m'y LT^etsI... ahl mais! 

VANHOVE. 

Est-CQ possible?... Yous> Suzanne, si vertueusG; 

SUZANNE, soupirant. 

Ah ! mon pauvre ami! Il y a des jours et des heures!... ah! 

VANHOVE. 

Attendez donc!... oui!... il m'a parlé ce matin de l'amour 
d'une femme, il y a trois ans ! 

SUZANNE, Mupirant. 

Moi! 

VANHOVE. 

D'une trahison ! 

SUZANNE, soupirant. 

Apparente, hélas 1... Moi! 

VANHOVE. 

Et pourquoi ne m'avez-vous pas dit cela tout de suite? 

SUZANNE. * 

Tiens ! vous êtes bien bon ! Si vous croyez qu'on fait volon- 
tiers un pareil aveu!... mais vous alliez tout casser !... Et descris I 
vous ne vous entendez pas!... Alors! ma foi, la peur ! et puis... 
Enfin, c'est dit, c'est dit!... n'est-ce pas?... -—Mais ma réputa- 
tion... à ma place... vous comprenez, Vanhove?(A par».) Et tara- 
tatatal Je l'embrouille si bien que je ne sais plus ce que je 
dis!... 

VANHOVE. 

Calmez-vous, Suzanne I Personne ne saura ce que vous m'av 
confié... et de ce mal, il sortira un grand bieni 

SUZANNE. 

Comment ? 

VANHOVE. 

Car à présent, ce n'est plus Marthe que M* Prosper doit épou- 
ser... c'est vous! 

SUZANNE. 

Moi? (a part.) Ah! bien! je n'avais pas prévu celle-là 1 
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VANHOVE. 

Ahl abî soyez tranquille! j'en fais mon afîairel 

SUZANNE. 

Mais^ mon amil... 

VANHOVE. 

NonI non! je le verrai, moi! je lui parlerai, moi! et tout de 
suite, encore! Où le trouve-t-on, ce monsieur?... 

SUZANNE. 

Oh! mon ami! pas avant moi!... vous me laisserez bien la 
joie de le ramener moi-même, voyons!... (insisunt.) Ah! Van- 
hove... 

VANHOVE. 

Ëbbien! soit! Mais je vous déclare qu'à l'heure du dlner^ 
s'il n'a pas pris son parti, je le saisis à la cravate! 

SUZANNE. 

Ah ! mon ami 1 

VANHOVE, >aiu lui laisser le temps de placer une parole. 

Et il VOUS épousera! je vous en réponds I mort ou vif!... Une 
femme comme vous! soupçonnée!... accusée!... Mais c'est 
conune Clarisse! ma bonne, ma sainte Clarisse!... que... je... 
(Biani.) Mou Dicu qu'ou est donc sot!... Ah! il vous épousera! je 
suis trop content pour que tout le monde ne le soit pas ! il vous 
épousera ! et quelle fête ! Par saint Hubert ! Suzanne, il faut 
que vous soyez heureuse... je suis trop content. Allons! en 
chasse 1 en cnasse ! (Repreuant son fusil.) Debout I Myrrha ! En chasse, 
ma fille! 

SUZANNE, à part. 

Et on dit qu'il ne parle pas! 

VANHOVE. 

Ah! surtout, pas un mot à Clarisse, Suzanne... 

SUZANNE. 

Soyez tranquille, mon ami, elle ne le saura pas plus demandé 
qu'aujourd'hui ! 

VANHOVE. 

£n chasse, Myrrha 1 Ah ! quelle fôte I 

SUZANNE. 

Ah ! quelle fôte I (ii soru) Ouf! . 
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SCÈNE X 

TARISSE, SUZANNE. 

(XARISSE, Mitent de la ebanbra. 

Parti? 

SUZANNE. 
Chut ! Clarime nntre. 

YANHOVE, MM>n« 

Enchâsse, Mfrrfeal alloBs, matlle! 

SUZANNE. 

Il s'éloigne. 

CLARISSE, w Jetant dans sfts bMs. 

Ah I Suzanne 1 mon amie, ma sœur I soyez bénie, vous m*ave2 
sauvée deux fois I 

SUZANNE. 

Folle! il faut bien se soutenir cewtre r«mem$ commun 1... 
Seulement, je bihs per^ie, moil 

CLARISSE. 

Perdue î 

SUZANÏŒ. 

S11 faut aue j'épouse ce monsieur, je le tue d'abord... ie le 
tue le soir des noces I 

CLARISSE. 

Ahl mon Dieu! si mon mari s'obstine à le voir, à lui par- 
ler!... tout se découvre! Il faut qu'il parte! 

SUZANNE. 

Il partira! Mais sortez vite! VaBliove peut rentrer à là mai- 
son! 

CLARISSE. . 

Brûle* la lettre!... je voudrais bien la voir brûler, d'abord J 

SUZANNE. 

Vite donc ! vous devriez être }à-4>as avant lui I 

CLARISSE, raoMWtast tors la portt 4u IML 

Si l'on me voit? 

SUZANNE, ooTTant la petite porttt. 

Parlai c'est déserti • 

CLARISSE. 

Je me sauve! 



Ketft lu If 

SUZA^S^, lui M7W^«iif 1^ ehftie. 

Laissez le châle I 

C'est vrai 1... "Oh I j*irai vite I je suis plus légère qu'en ve- 
aaJSkil wit Mfft f«t )« *«ito. 

SCÈNE XI 

Brûler la lettre, ce u'est pas difficile; mais. le faire partir, 
c'est autre chose U.. II vouara sa revanche! (aeçinjwt la pf-uduie.) 
Quatre heures et demie ; il aurait le tçftjp§ dç faire ses maUeçi, 
et de partir encore ce spii* par le train de neuf hevires ! (ejic cm- 

menée à chiffonner h. Ifiiife ppur la jeter «u fi«i.) Yoîlà qul Serait joUU». (s'arrêr 

tant et regardant la lettre.) Ah 1 uon... pas l'cnveloppe. Rcndons à Cc^sar 
ce qui est à César... (Eiie tire \e papier de renveioppe.) Ticns l gtu fait ! je 
vais y glisser le premier papier venu... (Eiie met un petit carré de papier 

pris sur la table.) Et aU mîtiCU dtl tabacl... lat (Slle replace IVnveloppe parmi 

les lettres dans la jatte). Yol là!.. . A mousieur Prospaf Block, à Bono- 
louloul Maintenant mjeiU)nii ui^ p^u d*ardre... (sue rejette dans la 

iftite tpui l«i abjets 4p'eH« 99 avai^ tiij0« igiàçéiatftpnt^f «eio»^ le tovt et t^gj»» U jfttte.) 

C'est celai Quant au billet doux... (s'approchent de h,i^ifmm^) Qt Oj'csl 
pas précisément ce que je ijOL'iétaiM promis; j'aurais eu plus de 

plaisir... (elle rapproche du feu) à le luî f^lJ^e hfjOj/^r 4 IjUi-Ql^mÇ^.. (le 
papier prend feu; elle le retire et souffle)... à lui-méme?... TieUS!... QÙ'CSt- 

ce qu'il m'a donc juré? Si vous ine le faites brûler, de nia main, 
à ce feu-là, je vous donne ma parole d'honneur que je paps ce 
soir pour aller chercher femme aux îles Marquises!... C'est cela 
qui nous irait!... A-t-il une parole d'àoBBôun, cet hommârlà?... 
11 doit en avoir une!... m3^yg,i6§ têtel... cerveau malade!... 
mais je croirais assez à sa parole, moil — Voyons (Jpnpl voyons 
donc! Est-ce qu'il serait biejj. (Ufficile de lui faire brûler cela? 

(Elle regarde le foyer.) En le pJ^J^i^t bî^n,... jrèg, d^:Cçul,o 1^^ par 
exemple 1 (eIIo place le papier cbjffpnné et tordu près de la cheminée.) On dirait 
qu'on a déjà allumé un cigare avec!... (s*éloignant eu le regardant de 

tous les c6ië^.) Pour quclqu'uu comme moi, qui aime les petits 
tours d'adresse, c'est très-appétissant, ce papier à faire brûler!... 
H va m'amuser, ce monsieur, pour changer; caï depuis ce 
matin, il m'ennuie assez! (siie écoute.) On monte! c'est lui! et les 

allumettes que j'oublie I... («I< tes jeUe toutes dans le feu.) La l.«. (Elle s'assied 

dans le fauteuil, à droite de la table.) Ayous l'air bien abattue, bien abat- 
tue I... (Elle s*étendet fait semblant d'être assoupie. Proeper frapue tout donoement.) Ah 1 

oui, va, frappe I... 
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SCÈNE XII 
SUZANNE, PROSPEIL 

ROSPER. Il oawn doucement U porte da fond, cherche Sonnne dn regard, et k Tvjnal 
étendue dans le fauteuil, s'avance snr la pointe du pied. 

Endormie!... Fatigue I accablement I désespoir l (Regardant autom- 
è: lui.) Eh bien, elle a assez remué mon petit ménage 1 (n jette » 

woup d'œU dans sa chambre à coucher et éclate de rire.) Et Tépitre?... FaYODS* 
nous trouvée ? (Suianne le regarde du coin de l'œil en souriant, tandis qu'il cherche 
dans la jatte et aperçoit l'eaTe^oppe.) Elle y est I... AlloUS I (Assis sur la teb!e à côU 
d'ele.) Le sexe rusé est battu l (regardant Suianne de très-près.) NoUS SOUmiOS 

bat... (s'interrompant.) Ticus I... au rcpos... c'cst étounaut comme 
elle est jolie 1 (Regardant de plus près.) Mais très-joliol... c*est fin!.., 
fini... fini... (u tourne autour d'elle.) Et quaut aux ycuxl... 

SUZANNE ouvre les yeux tout grands en 14 regardant. 

Plaît-il? 

PROSPER, éblooi et reculant. 

Ohl éblouissants!... 

SUZANNE, feignant de se r^TCiller. 

Ah! mon Dieu! je vous demande pardon! je crois que je 
m'étais endormie... 

PROSPER. 

Vous êtes chez vous, madame I... 

SUZANNE, se letant 

Quelle heure est-il donc? 

PROSPER. 
Cinq heures, n passe à u cheminée. 

SUZANNE. 

Déjà si tard! 

PROSPER. 

Et, sans raillerie, Tavez-vous trouvée? 

SUZANNE. 

Non, mais je n'y renonce pas... Voua voyez que je 

poste! et j'y reste!... £Ue Tient s'asseoir devant la cheminée. 

PROSPER. 

Même /•«'. soir? 

SUZANNE. 

Même ce soir I 

r PROSPER. 

Même la nuit? 
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SUZANNE. 

Môme... — Bah I je Taurai avant! 

PROSPER, riant. 

Eh bien, sur mon âme, madame, c'est chevaleresque et 
beau î Voilà bien Fentôtement le plus héroïque que j'aie vu de 
ma vie! 

SUZANNE. 

Gonmient, de Tentôtement? Vous appelez cela de Tentô- 
tement? 

PROSPER. 

Mettons de Tamour-propre 1 

SUZANNE. 

Ni l'un ni l'autre 1 

PROSPER. 

Ahl ne vous en défendez pasi... Vous avez une réputation 
de finesse et d'esprit à sauver l Cette lutte, un peu téméraire- 
ment engagée, peut la ternir par un échec... Vous faites 'à 
toutes vos lorces un appel désespéré, vous vous jurez à vous- 
même de mourir sur la brèche 1... C'est beaul c'est grand, 
c'est sublime 1 Et si le hasard de la guerre ne m'avait fait votre 
ennemi, sur ma foi, je voudrais combattre sous votre étendard 
et la conquérir avec vous, cette malheureuse lettre I (stuAime foit 

«emblant de grelotter.) Ah! VOUS aVCZ frOÎd... pardoU I H jette une bûche 
»n feu. 

SUZANNE. 

Alors, tout de bon, vous vous imaginez que tout ce que j'en 
fais n'a pour motif que la sotte vanité de vous battre? 

PROSPER, se retournant viTement, et à genoux devant le feu. 

Ne dites pas vanité, madame, dites orgueil I et légitime or- 
gueil I Vous combattez un homme qui a fait la guerre aux 
peaux rouges 1 Témoin ce casse-tête conquis par moi sur un 
grand cher... Le caïman qui pleure sa postérité!... Je suis un 
grand chef, moi-môme... un grand chef des visages pâles, 
subtil au flair, rusé à la piste, et ce ne serait pas pour vous 
une médiocre gloire que de conquérir ma chevelure I 

La nuit est Tenue peu i peu. 

SUZANNE. 

Eh bien, pour parler comme vous, malgré le plaisir que j'au- 
rais à vous scalper, grand chef, c'est un motif plus honnête qui 
m'a fait prendre le sentier de la guerre!... Seulement, ayez la 
complaisance d'allumer votre lampe, car décidément ou n'y 
voit plus clair. 
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PROSPEB, se relevant pour prendre la lampe qui est sur la cheami^. 

Oui, madame l... Mais, à défaut d'orgueil^ quelle raison j^eut 
TOUS obliger à cette lutte désespérée ? 

SUZANNE. 

Ah l vous n'admettez pas qu'il, ep. gij^^, ^isS^T 4§ plfls sé*- 
rieusesf 

PROSPER. 
J^aVOUÇ que... (L4 lampe crie eoi^fa^ Iprsqa'ejle e^l n^e,) i^lOQ^^ bPO) ÇQi 

imbécile dé domestique qui n*a pas mis d'huiîei n watf. 
Allumez une bougie^.A ce sera, piQ% icit^. fiuyb. 

C*est juste!... (n cherche tes allumettes.) Je dis, ma4laiii», q«e si ce 
n'est pas le désir, très-naturel ch«z une femme, surtout... Ahl 
biesj p«fl d'alimpattefi, maint^e^nt I 

8D8ÂNNE. 

Eh î?ien I Ip premier morceau (Je yapier ! 

PSpgPiRf W ppnchanl ç ^ «|^i]p«T|p| lu pipi^ ipp)^ 

Voici r»ff»irel (n i« nmwH».) ,,.Tr^o%ttii^l eb^ Hl î&m»Q, de 
ne pa& se bis^r vaioc^a qq iiabil^té pas un hdffln»d«'. ii vm^ 

LS DOHEI^TQIIS) entrant ««ee om lampe «Owa^ft. 

Monsieur a sonné ? 

PBOSPER, éteignant le petit papier et le gardant à 1| m^in. 

Ah!... bon!,., merçil... Yoil4 cie que jp dédirais,.. 

SUZANNE j à part^ pendant qu*Us placent la lampe 8i)f }^ \9ijfi.f 

Maudit «acbçujçU c'était f^itl 

1/9 dpinestigpe tflfl, 
PHOSPEa, QontiBuaji^* 

•.. Pnr un homme !..• (je finirai peut-être ma phrase...) Je ?»* 
iRois pa^ du tout ce qui peut yous exciter ainsi contre mo} ! 

SUZANNE, 

Et le désir de cauver une amie, pour quoi le çpiïiptez-vousT 

PROSPERy toujour* avec le pnpier k U nuiip. Il4 sont assis face à Face, Prosper à droite 

de la tab)e, Çqzqinne à gapc^^. 

Une am^it^^.* no^ amiel... ^ ]\Ion Dieu, umdama, pafilaii- 
ness^poi cette question; m^is e«t-ii bien possible qu'eue fpn)i»^ 
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soit assez Tamie d'une autre femme pour la tirer d'un mauvais 
PAS? (a (»rt.) Ella est cavissantê à la lumière! 

3DZANNE. 

Je pourrais m'off^ngeir de 1» questipi); oigis J*aifî]§ mm% en 
rirel... 

Rj^YissaptiÇ l (Hauf,) Nptez que j^ n'ai pas meilleure opinion da 
^ou sexe, et que je ne crois pas à la bonté de Kun plus que de 
f autre I v 

4asaime prend machinalement Tenveloppe ei la fafisa# letl** 49{U la JiMe et affecte 
dé jeao' ayee ; monremept de Pro'per. 

SUZANNE, riant. 

Ces* que vous vous regardez dans la glace. 

PBOSPER, riani d^ \^i T^r ^ Ifitfjfe à la 199^1. 

Si vous voulez dire que je suis un égoïste... (a part, enchanta.) Oh ! 
la lettre I... (Haut.) Je vous avoue que j'y fais tous çies efforts; on 
ne me fait que du mal, et je ne vois pas ce que Je gagnerais à 
faire du bien aux autres. 

SyZAlVNi;, rejftmi la If^lff dans 1» jaita. 

Et le plaisir de le faire!... Si vous savieE à quel point un 
service rendu nous fait pa^*a}tr0 te ciel bleu, le repas appétis- 
sant," et doux l'oreiller... ah 1 monsieyf Tégûlste !... veus seriez 
bon par amour de vous-mômel... De tout ce que vous avez dé- 
pensé dans votre vie, comptez ce qui ypus reste, lie peu que 
VOU& ave£ donné... 

PROSPER, surpris. 

Peut-être... ouiU.. (a luiniiênie.) Quel sourire!... et quelle 

ftme !. .. Il jette le papier snr le tapis. 

SDZANNiî^ \ part. 

Si j'éteignais la lampe... il serait bien forcé de la rallumer. 

Çlle se met à monter et descendre la mèche. 
PROSPER, avec élan. 

Tenez, madame!... (s'arrétant.) Elle fume 7 

SUZANNE, continuant. 

Oui ! un peuiï'« (sue réteini.) Ah! mon Dieu! 

Bbe ôte le verre et prépare la lampe pendant tout le couplet suivant. 

PROSPER. 

(a part.) Tant mieux ! (Haut.) Ah ! madame, §i vous pensez tout 
ce que vous dites!... si vous n'agissez vraiment que par bonté 
d'Ame... Ah! non, non, ce n'est plus de l'enthousiasme que 
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vous de\ez m'inspirer, c'est de la yénération, de l'idolâtrie, du 
culte!... Vous n'êtes plus seulement une femme d'u.p*» beauté, 
d'un charme, d'un esprit adorables I... mais un être .<mu je ne 
sais d'où, je ne sais comment, pour être adoré par moi sans que 

t'e sache précisément pourquoi... mais qu'il mut que j'adore 
>on gré, mal gré, sous peine d'être stupide; car vous êtes, di 
toutes les femmes, la seule femme, véritablement femme, don( 
on puisse faire sa femme 1 

SUZANNE. 

Parlez^iioi de déclaration I... en voilà une!... mais elle serai 
beaucoup plus claire si vous rallumiez votre lampe l 

PROSPER, se rapprochant d'elle. 

Non, madame, non, rien n'est doux comme la lumière d'un 
foyer d'automne, et surtout pour ce que j'ai à vous dire... 

SUZANNE* 

Allumons! ou je m'en vais I 

PBOSPEB. 

Ah! commandez, je suis votre esclave!... Mais je n'ai pas 
d'allumettes!... aussi je vous jure... 

SUZANNE. 

Allumons! allumons! 

PROSPEB. 

Oui, je VOUS jure!... Je vous jure que depuis mon retour 
vous m avez élefctrisé, grisé I... 

SUZANNE , Ini montrant la lampe. 

Oui, mais... 

PROSPER. 

Je suis fou !... mais c'est peut-être la raison qui revient avec 
l'amour I... 

SUZANNE.* 

Ah! je m'en vais! 

PROSPER. 

Vous ne vous en irez pas... Non ! non! vous ne laisserez pac 
voire œuvre inachevée!... Vous m'avez fait croire un instant 
que la vertu la plus pure et la bonté parfaite pouvaient être de 
ce monde; je veux le croire toute ma vie, et pour vous prouver 
que j'en suis digne... Cette lettre, madame, cette lettre, pré- 
cieux talisman qui vous a fait descendre du ciel pour moi... je 
veux la détruire... et brûler avec elle devant vous... (u prend re»- 

• Prcsper, Suzanne, 
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^opp« dans k Jatte) mon passé, et toutes ses erreurs, que j'abjure. 

n jette l'emeloppe u tan, 

SUZANNE^ à part. 

Ah I bien! je Tembrasserais pour ce mouvement-là I 

PROSPER , prenant renveloppe atee let pinoettee. 

Regardez, madame, elle brûle 1 elle brûle 1 

SUZANNE, à part. 

Je n'aurai plus le courage de le renvoyer, maintenant I... — 
Bah !... Je le mettrai dans la confidence, et il resterai 

PROSPER. 

En Youlez-Yous les cendres à vos pieds? 

SUZANNE, riaal. 

Etes-Yous bien sûr que ce soit elle? 

PBOSPBB. 

vous douteriez? 

SUZANNE. 

De votre bonne foil... Ohl... nonl — Mais donnez-moica 
petit papier que vous teniez tout-à-l'heure! 

PROSPER, cherchant nir le Upis. 

XiO petit papier I... Je ne comprends pas l. 
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SUZANNE, riant. 
Le YOilà !••• Proeper le ramasie aTce étonnenient. 

PROSPER. 

Eh bien, madame 7 

SUZANNE, tomtaaU 

Chut! — Qu'est-ce que c'est que cela? 

PROSPER. 

Les abois des chiens 1 (Anaai à u renMre.) Thirion, Busonier el 
Vanhove, qui reviennent de ce côté I 

SUZANNE. 

On peut monter. Vite!... Donnez l... 

PROSPER. 

Ah! j'y suis. — Vous avez peur d'être surprise avec moî dans 
robscurité l... Soyez tranquille I... (luaiinme le pei^u.) 

VANHOVE , dehors, aou la fénéira. 

Id, Myrrha, ici I 

SUZANNE, regardant le papier qui brtie. 

Allons ! U est écrit que c'est lui qui fie brûlera!... (pro^w attoM 

Id bougie et jette le papier enflammé par la fenêtre. — Cfr.*;é«.) Au t.. . 
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Monsieur Prosper, voilà comment on met le i^ttà «memai^oti! 
Âh l mon Dieu I 



iriu^9rj:.n^ ae la lejpeirp, a^ retournant.. 

Ne craignez rien 1... Il s'est éteint en tombant t... et j'aperçois 
lelqu'un qui le ramasse ! 



PPPSBER, de la ïèjiôtr*, a^ retoamant.. 

Ne ^^ ' 

qu( 

Vanhoyel — Tout est perdu 1 

PROSPER. 

Comment? 

SUZANlfC* 

Mais c'est ellel... c*est k. ktU'eL.. 

La lettre l... comment,., te petit papier.... 

SUZANNE. 

Ehl ce petit papier, ojjiî... Vite! courez!... Mais courez dcnçl 

PROSPER, effaré comme elle et coarant à la fenélre. 

Ahl mon Dieul.., par qù?... 

SUZANNE, lui noutnal li porte du foui. 

Parlai... 

PR0SPB1I, eeonat ft eéRs de draite. 

Je cours I... 

SUZANNE. 

Mais non, par là!... 

Par là ! n court t U porle du fQn4 §{{ j-,çi^ver»inl le» chaises. 

SOZANNÇ, 

Vous me retrouverez à la serra !.., 
Mort ou vif, je TauraU. 

SUZANf{«, k «IriHle, en lorUnt. 

6o^i iouQ \mf ^uel 
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ACTE TROISIÈME 



Une serre eb^c Yanhcnre. -— A éroite, second plan, grand massif êe p!»Mea 
exotiques empiétant sur la scène. An troisième plan, entrée des appartements. 
An premier phtn, table, fauteuils, etc. — Au fond, le Titrage oi I« serrç, 
tapirâé de plantes grimpantes, et an miKeu, la porte d'efntrée. — A gauche, 
arbnstoB, bane, etc. An premier plan, une porte;. an deuxième pian, rentrée 
de la salle & manger. — La seèna «et ielairée par éee lanternes, ete. 

SCÈNE PREMIÈRE 

Solange, à droite, tire d'un panier des fruits qn'efie plaee «or tme -aeaiettQ. fientl 
prend Vasaiette et la passe à ÏBaptiste, qui dresse les fruits pour le dotsart. 

SOLAN&iE» i Henri. 

Tenez 1 

BAPT19QES& 

Vite 1 vite l Ces messieurs vont nous arriver affamés oomme 
des ciiasseurs, et le couvert u'est pas sauleineivt mis. 

SôI«ANâEy «ta»* jn. 

Cette -rage mam, ée mettre son dessent «ur la 4»))le «a £oém« 
temps que le potage, au lt€fu de farder eeia ^&&t la pétHe sur- 
prise, comme de moB temps 1 

HENRI. (Brait ai ^éMi la rire an dehora.) 

Les Yoilà l 

SCÈNfi II 

Les Pbécédents, THTRION, BUSONIER, tbois autres CBASâpii];k& 

Ils entrent par la ldnd« en riant. 
THXWON. 

Mais, ventre de loupl... Je vpus dis que je Tavurais tué» alje 

l'avais voulu. Les nres redoublent. 

BTISONIER. 

Un perdreau %les9é1 tJn grognement pour Tiiirron î... 
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TODS^ riant. 

Vivelbirion! 

THIBION. 

Vive Tbirionl... Vous êtes tous de mauvais plaisancsi Car 
enfin, chacun son goût I... Voici M. d'Espars qui nWime qu'une 
seule chasse l c'est de courre le cerfl... Busonier... c'^ le iiè- 
vre I... M. le receveur, qui rit là dans son coin , c'est là" sar- 
celle!... Vanhove... Ah I celui-là, si on le laissait faire, il dis^ 
serait Téléphant I Eh bien, moi, j'ai des goûts plus modé^;k' 3 
fais la chasse aux papillons, et aux demoiselles !••• 

BUSONIER. 

Avec un fusil I 

THIRION. 

Et voilà pourquoi je l'ai manqué, ce malheureux perareau !.. . 
Je le tenais au nout de mon fusil, n'est-ce pas... et i'al'vs le 
tuerl... Quand j'aperçois à terre, trottant, trottant b6ui rega- 
gner son giteavant la nuit... un tigre... 

TOUS. 

Un tigre!... 

THIRION. 

Un ti^rel... le tigre des coléoptères! un carabe do/c j... Un 
naturaliste!... l'instinct l'emporte :Je le guette!... comme ça... 
Je tire sur le perdreau en visant le carabe... je manque là pre- 
mier, mais je saute sur l'autre!... Et vous voyez bien que je 
ne suis pas si maladroit... puisque le voilà, dans ce cornet! n 

mmtre oa petit oonet de papier bleu, planté dans le canon de son fnsQ. 

BUSONIER. 

Si nous ne rapportions que cela pour dtner!... 

THIRION. 

Ah! dîner!... Aproposl... je dînerais bien, moii n éépoM §m 

IMI à fauche, contre le braa da bane. 

TOUS. 

Ah ! oui 1 

HENRI, à Baptule» bat. 

Et le couf eii fpii n'est pas mis 1 

RAFnSTS» 

Si ces messieurs veulent d'abord secouer leur poussit>r( ! 

BUSONIBR. 

Ah l oui, les ablutio les ablutions no sont pas de trop l 
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BAPTISTE. 

Les chambres de ces messieurs sont de ce côté, lm chasMnn it 

minaty «t Mrtent arec lai par la droite* 

BUSONIFR. 

iihl çà« OÙ diable est Vanhove? 

TBtRION* 

Je n^ensais '^sa \ II nous a quittes brusquement sous mes fe- 
ftétres. (à Solange ) Eh bien^ et ma femme? bille n'est pas encore 
arrivée, ma femme ? 

SOLANGE, tatti$ vnc nne pile d'assiettet. 

Non, monsieur I 

THIRION, regardant l^eore à sa montre. 

^^ ♦#'*'.yfe !... (a loi-mérae.) Elle est si scrupuleuse sur le cbapî- 
*^9 ô3 la toilette, Colomba I... Comme son langage, rien de 
décolleté!... Quand en pense qu'elle ne m'a jamais tutoyé I 

jamais I... n lortpar lagiiucLe. 

SCÈNE III 
SOLANGE, HGNRÏ, CLAUDINE. 

ILAUDINEy qui est entrée sur les derniers moU. 

Ah I sa femme, à ce bon monsieur 1... Est-ce que ce n'est pas 
cette blonde si pincée qui a toujours quelque chose à dire tout 

bas à M. Paul? Benn et elle se regardent en riant. 

SOLANGE, passant une assiette à Henri. 

Voulez-vous VOUS taire, mauvaise langue l 

HENRI. 

Dites-donc, madame Solange, prend-on le café ici? 

SOLANGE. 
Oui I Henri entra dans la salle à manger. 

CLAUDINE. 

Alors, je compte sur vous pour préparer les tasses!... Je vais 
changer de coll... celui-là me va si mail... j'ai l'air d'une 

bonne 1 Elle sort par la gauehe. 

SOLANGE. 

Oui, Ç'i ne sait pas faire un ourlet; mais ça sait jouer du 

pianr U ^ Quelle misère !••• BUi entre dansU sallc à manger avec SM aiaiettei 
de fruits. 
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SCÈNE IV 

PROSPER, PUIS SUZANNE. 

PROSPER. 
II entre par le fondî «n laissant la porte oarerte. Il est effaré, esionflli* 

DaDs la serre l... Icil... Enfin!... Heureusement!... 

SUZANNE, entrant par le fond, eiEeirée comme lui. 

Heureusement!... £h bien? 

PROSPER, de même. 

Eh bien ? 



Vous Tavez? 

Vous ne Tavez pas? 

Ehi non! 
Ni moi I 
Ahl 



SUZANNE. 
PROSPER. 

SUZANNE. 

PROSPER. 

TOUS LES DEHX, avec désespoir. 



SUZANNE. 

Eh! alors, qu'est-ce que vous disiez donc : heureu9emeni ! 

PROSPER. 

Eh ! je disais : « Je ne Tai pas !... mais elle doit ravoir,, /teu- 
feusement ! » 

SUZANNE. 

Mais puisque je suis arrivée après vous! 

PROSPER. 

Eh ! justement! Je descends l'escalier quatre à quatre!... J'ar- 
rive en bas... personne!... plus de papier!... Je me dis : De 
deux choses Tune... ou Vanhove a mis le pied dessus pour 
achever de l'éteindre... ou il l'a ramassé pour s'assurer qu'il 
était bien dîeint !... Le papier n'est pas là, donc c'est la seconde 
hypothèse qui est la bonne. 11 l'a ramassé, puisjeté... Les chiens 
de chasse ont la manie de tout rapporter... Sa ch.cnne, en 
voyant le papier, l'a pris aux dents, puis abandonné à dix pas 
de là!... Suivons la piste!... je le trouverai... J'ai suivi la 
piste !••• f 
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SUZANNE. 

Et TOUS n*avez rien trouvé? 

PR08PEB. 

C'était pourtant puissamment raisonné !..• 

SUZANNE. " '' 

C'est le vent qui Ta chassé I... 

PliOSPEB, 

Il n'y a pas de vent I 

SUZANNE. 

Alors c'est la première hypothèse qui était la bonne!... 

PROSPEB. 

C'est ce que je me suis dit !... Vanhove a marché sur le pa- 
pier I... J'aimai cherché I... mais heureusement mademoiselle 
^ Suzanne est plus adroite que moi... elle Ta trouvé I.., 

SUZANNE. 

Mais je n'ai pas cherché, moil... Je descends; vous n'y êtes 
plusl... Je me dis : « Il Ta! courons! » — Et... j'accours l 

PROSPEB, s*a8seyant à droite. 

Mille crocodiles 1 c'est à recommencer demain matin, au pe* 
it jourl 

SUZANNE. 

Comment, demain matin?... mais tout de suite l 

PROSPEB, f^rajé. 

Sans paletot! 

SUZANNE. 

Il s'agit bien de paletot! 

PBOSPEB. 

Mais, mademoiselle, considérez..* . 

SUZANNE. 

Voulez-vous que le premier passant le trouve. •• 

PROSPER. 

Non! 

SUZANNE. 

Et le porte à Vanhove? 

PROSPER, se leTanU 

Ah! je me brûlerais le pau de cervelle qui me reste! 
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SUZANNE. 

Eh bien! marchez vite!... 

PROSPER, boatonnant n redfaifote «t frissonnant d*aTanet. 

Ouiy mademoiselle I Brou... broul... 

SUZANNE^ loi jeUat le châle de darisae nir Tëpanle. 

Vous avez froid? — Tenez, voilà mon chXii\ 

PBOSPER. 

Non, mademoiselle, non ! 

SUZAKKE, tasMaiil. 

Si! si! 

PROSPER, le laistant entelopper do chUe. 

Âhl mon Dieu!... elle ni*ëblouitI elle me fasciné, àv^ me 
grise I... Je suis désarmé, dompté (le cuie m f«nM a iknmU;, s^a- 
sclél... 

SUZANNE. 

Allons, vite!... en rouie I 

PROSPER. 

Oui, mademoiselle t.. • muselé! Je suis muselé!... 

Il M MUTe par le fond» 

SCÈNE V 

SUZANNE, seule et assise à gsnehe. 

Et dire que depuis ce matin je suis comme un écureuil en 
cage pour un méchant petit carré de papier... et à .^use de 
cel... Pauvre garçon!... il se donne assez ae peine pour défaire 
ce qu'il a fait!... N'en disons pas de mal; mais maudits soient 
les écrits, récriture et les écrivassières!... Parler et tout dire, 
passe!... Je vous aime est une jolie phrase à risquer... mais ré» 
crire!... elle se gèle en route! Entin!... j'aurais beau donner 
par lettre tous les baisers du monde à... ce monsieur, par exem- 
ple!... la belle avance pour lui!... sa joue n'en serait pas plus 
rouge!.. |se levant.) Tieusl c'est singulier, c'est la mienne qui 
rougit !... Ah I par exemple! est-ce que je me ferais la mauvaise 
plaisanterie de me cacher une arrière-pensée sur ce mon- 
sieur?... Ah! mais, voyons donc!... voyons donc!... qu'est-ce 
que cela signifie?... Eh! la, mademoi&elle; Suzanne... je vais 
vous surveiller, moi !... 
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SCÈNE VI 

SUZANNE, MARTHE, pui. PAUL, 

MARTHE. 

ÀD& c'est marraine!... — As-tu vu M. Paul? 

SUZANNE, bas. 

En voilà une qui n*y fait pas tant de façons I... (Haut) Non, je 
ne l'ai pas vu; mais toi, as-tu vu Vanhove? 

MARTHE. 

Noal il se promène en long et en large dans sa chambre.., 

SDZANNE, effrayée. 

Bn long et en large!... nous sommes perdus! 

BUSONIEB, entré «ax derniers mots de Harths. 

Oui esl-ce qui a le front de se promener en long et en large 
à six heures et demie... On ne dîne donc pas, ici? 

MARTHE, 
Je vais voir 1... sue entre dans Is selle à manger. 

SCÈNE VII 
SUZANNE, I^USONIER. 

SUZANNE. 

Busonîer, mon ami!... Vite... répondez-moi! 

BUSONIER* 

Ah! mon Dieu! qu'est-ce que c'est? 

SUZANNE. 

Vous étiez avec Vanhove quand M. Prosper a jeté ce papier 
enflammé par la fenêtre? 

BUSONOR. 

Tiens, vous savez? 

SUZANNE. 

Qui Ta ramassé? 

BUSONIER. * 

Le papier? 

SUZANNE» 

Est-ce Vanhove? 

0. 
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BUSONIER. 

Vanhove? 

SUZANNE. 

Mais répondez donc, vous me faites n^ourir! 

BUSONIER. 

Ehl ma chère amie, laissez-moi le temps... Ahl çà, auel 
diable d'intérêt?... 

SUZANNE, inpaUeatée. 

Ah!... 

BUSONIER. 

Ah!... j'y suis!... c'est moi qui l'ai ramassé 1 

SUZANNE. 

Vous? 

BUSONIER. 

Positivement! 

SUZANNE. 

Et après?..* 

BUSONIER» 

Après? 

SUZANNE. 

Qu*est-ce que vous en avez fait? 

BUSONIER. 

Ce que j'en ai... Ahl çà, quel diable d'intérêt ?..< 

SUZANNE. 

Ah ! quel homme!... 

BUSOHIBR. 

Ma foi! je crois que je l'ai jeté!... Ahl... non! non! non! Je 
ne l'ai pas jeté !... 

SUZANNE, TiTemeni. 

Vous l'avez? 

BUSONIER. 

Non!... Je l'ai donné à Thirionl 

SUZANNE. 
A ThiriOn? Paal parait ta fond «t dispanlt fiTement. 

BUSONIER. 

Ou plutôt c'est lui qui me l'a pris des mains... Positive- 
ment!... *r'est cela! 

SUZANNE. 

Thirionl... un fou!... Quel malheur! Où est-il, au moins» 
que je lui parle? 
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BUSONIBR. 

Il était là tout à Theure avec moi... (Appelant.) Ehl ThirionL,, 

SUZANNE; lui fermant la bouche. 

Non! nont ne l'appelez pas! 

BUSONIEB, surpris. 

Ah!... il ne faut pas l'appeler?... 

SUZANNE. 

Cherchons-le, trouvons-le... Venez. 

BUSONIER. 

Mais... quel diable dMnt....? 

SUZANNE^ l'entraiaant. 

Mais venez donc I... 

Ils sortent par la droilOa 

SCÈNE VIII 
PAUL, PDis SOLANGE. 

PAUL, entrant avec précaution par la por^^e du fond ; il est M tenue de voTagt. 

Pei'sonnel... Je me risaael... n descend. 

SOLANGE, sortant de la salle i manger avec on plateau et des tasses. 

Tiens I M. Paull... 

PAUL. 

Veux -tu te taire! 

SOLANGE, baissant )a Toix. 

Madame Thirion qui me dit d'ôter votre couvert! 

TAUL, 

Je crois bien, Solange... elle me chasse!... Elle m'envoie à 
Chinon préparer mon baccalauréat 1 

SOLANGE. 

Eh bien, vous dinerez toujoui^ avant de partir? 

PAUL. 

Ah! il y a longtemps que je suis parti!... Sous prétexte que 
j[ia place était retenue d'avance... elle m*a fait prendre la pa- 
tache à cinq heures, devant la porte, en me recommandant au 
conducteur I... Et voilà une heure q,ue je suis ea roule. 
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SOLANGE. 

Gomme ça? 

PAUL. 

Tu comprends; j'étais seul dans le coupé... aux dernières 
maisons du village, à la petite côte... j*ai ouvert tout douce- 
ment la portière... j*ai sauté sur le chemin, sans ^^tr*^ vu., et 
je suis revenu À travers champs !... 

SOLANGE. 

Pourquoi faire? 

PAUL. 



sais 



Pourquoi faire, Solange? Mais pour la revoir, elle I... Tu 
lis bien quil... pour lui dire que je Taime... iv}. * ;v,r, le 
bien plus que ce matin, cent fois plusl... Kt que je veux pas la 
quitter... et que je veux qu'on nous marie... et que je n*ai nas 
besoin d*ôtre bachelier pour ça!... 

SOLANGE. 

Ahl si mademoiselle Marthe vous entendait 1 qucilé se- 
monce I 

PAUL* 

Marthe!... Ahl je suis bien sûr que non!... 

SOIJLNGE. 

Ma patronne!... Il est devenu fat! 

PAUL. 

Elle serait bien trop contente de me voir. 

SOLANGE. 

Vous voir?... Vous comptez la voir?... 

PAUL. 

Tiens!... je crois bien... pendant le dîner! 

SOLANGE. 

Et où ça, s*il vous plaît? 

PAUL. 




âge 

forêts... sans tuteur, ni tutrice!... Plus de Colomba! — \ bas 
Colomba!... 

SOLANGE. 

Mais c'est un garnement!... 

PAUL, 

Et pour commencer, je vais écrire un petit mot à made- 
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moiselle Marthe, (se tooubnt) Eh bien../ mon • calepin I... Ahl je 
l'aurai perdu en sautant de la voiture!... Mais voilà toujours 
un bout de crayon... donne-moi du papier, vite!... du papier! 

SOIJINGE. 

Moi!... Ah bien, pic: souvent! 

PAUL. 

Tu rcfuseb> 

SOLANGE. 

Mais je vais aussi porter votre lettre, n'est-ce pas? 

PAUL* 

Certainement! 

SOLANGE. 

Mais tout de suite!... A-t-on jamais vu?... (a part.) Je m'en vais, 
il tinirait par m'enjôler!... 

PAUL. 

Solange!... ma chère Solange!... 

SOLANGE, indignée. 

Me proposer à moi !... Youlez-vous, petit monstre !•«. eiw ■on 

fu la salis à mangerk 

SCÈNE IX 

PAUL, seul. 

Moi qui comptais sur elle !... comment faire? (n tât* tes poebei.) 
Voilà bien le crayon,... mais le papier à lettre I... (avec dépit) Ah !... 

(u tombe assis sur Te banc de gancbe, et se trouve en lace da petit eomet de Thirion.) 

Oh! Providence!... Ce cornet!... (méprend et le seooae.) Qu'est-ce 
que c'est que ça?... Un grelot! (n ouvre et regarde.) Un scarabée!... 
c'est le gibier de mon tuteur!... Bah ! un de plus ou de moins 
dans sa collection!... il croira qu'il Ta jjerdu en route! (n secoua 
le cornet ouTort.) Yoilà uu animal qui doit un joli cierge à l'amour !... 

Il échappe au camphre ! (n plie et déeUre le bord qui est tout brûlé, puis jette 

ce fragment k terre.) La ! commc ccla, cc sora plus couveuablo !... C'est 
écrit, mais il y a un côté tout blanc! Quelle chance! (n écrit:) « Je 
suis revenu... on veut me faire passer mon baccalauréat, mais 
je ne veux pas être bachelier, je veux être votre mari... je suis 
cachL> dans la serre... pour la vie... » 

TUIRTON, dehors. 

Le papier? 

o. 
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PAUL, lelenuit. 

Quelqu*m3 !... mon tuteur I... Abl mon Dieu) ii m j«tiei droite 

àam* tel pbtntes du mtMif» qui m nfemie snr Iqi. ' 

SCÈNE X 

SUZANNE, BUSONIER, THIRION. Ils rentrait par la droite, 

THIHION, criant. 

Mais le papier qui?... mais le papier quoi?... Je ne cppa- 
prends pas un mot de ce que vous me dites 1 

SUZANNE.* 

Mais voulez-vous ne pas crier si fort ! 

THIRION, bas. 

Quel papier? 

SUZANNE, 

Celui de Prosperl 

BUSONIER. 

Allumé I 

SUZANNE. 

Jeté par la fenêtre I,. t 

BUSONIER. 

Que j*ai ramassé I... 

SUZANNE. 

Et que vous lui avez pris des mains I 

THIRION^ 

Ahl le chiffon de papier brûlé I... mais parlez donc! 

SUZANNE. 

Enfin! 

THIRION, sans Técouter. 

Eh! mettez-vous à ma place!... Vous me dites le papier!..^ 
Quel papier? Il y a tant de pa 

SUZANNE, impatientes, à Bosonier. 

Oh l il 601 encore plus agaçant que vous! 

THIBIOff. 

Si vous m'aviez dit tout de suite le chiffon..^ 

SUZANNE. 

Eh bien, le chiffon, la !... le chiffon!,.* Où est le chiffon t 

THIRION. 

Tiens, c'est drôle!... Vous tenez à ce méchant bout de... 

* Saxanne Thirion, Bosonier. 
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SUZANNE. 

Oui !..• 

THIRION. 

Vous savez qu'il est brûlé. 

SUZANNE et BUSONIER, exaspérés, accentuant chaque •yllabe* * 

Qu*est-ce... que... vous en a...vez... fait?... 

THIRION. 

£h bien, j*en ai fait un petit cornet 1 

8UZANNB. 

Un cornet? 

THIRION. 

Oui, pour enfermer mon coléoptère, qui me chatouillait abo- 
minablement le creux de la main. 

SUZANNE. 

Et où est-il, ce cornet?... 

THIRION. 

Parbleu I... il est Jà;, dans le canon de mon fusil I 

BUSONXER. 

Eh I dites-le donc 1 

TH1BT0N, grognant. 
Eh I dite&-le donc 1 n tn,fm-i et prend te fosfl tant te regarder* 

SUZANNE. 

Enfin l je le tiens ! 

THIRION, regardant te fasfl. 

Tiens I il n'y est plusl . . 

BUSONIER. • i 

Parti! 

SUZANNE, effrayée. 

Perdu ! 

THIRION. 

Oh! le scélérat de carabe!... Voyez-vous cela! Il se sera tant 
démené qu'il aura roulé à terre avec son sac. 

SUZANNE. 

Alors ! il ne peut être loin!... Cherchons! u« sç penehe^i toi» «t 

regardent à terre. 

THIRION, cherchant au milieu des plantes. 

Ah! t'est inouï!... Est-ce intelligent ces animaux! Quel joli 
mémoire à faire sur celui-là, pour la société d'entomologie de 

Ghinon ' (poussant un cri.) Ah ! (Suzanne et Bnsonier se rapprochent viTement, croyant 
* Thirion, Sazanne, Bosonier. 
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^t^l\ a tnmrj te cornet.) J'ÎIltitulerai ça : Une évasion,., (lU m détounitntaT«e 

dépit) ou un coléoptère à la Bastille.,, ou le Latude des scarabées,.. 
oui, le Latude,,. 

SUZANNE, djeonngée. 

Rienl 

THIRION et BUSONIER. 
RîCQl 

SUZANNE. 

Ah! il n'y a pas à dire : il faut le trouver I... Cherchez !••• 

cherchée I (Ape4 tranl Yanhove, etvivoBeot.) Noul... De cherchcZ paS 1 

BUSONIER et THIRION, •topéfaita. 

Ah !... 

SCÈNE XI 

SUZANNE, THIRION, BUSONIER, VANHOVE, CLARISSE, 
MARTHE, COLOMBA, Chasseurs, BAPTISTE, HENRL 

VANHOTE. 

Ahl çàl... Est-ce qu*on ne dine pas?... 

MARTHE , fortant de la salle à manger* 

Si!c*estprêt! 

BAPTISTE. 

Madame est servie ! 

TOUS, avec latiffiKliMU 

Ah! 

BUSONIER. 

Bonne nouvelle I 

CI^RISSE, l»s à Smaaiie. 

Il est parti ? 

SUZANNE,, eherdiaat toojonn des yen et distraite. 

Le carahe?... Oui, il est parti I... 

CLARISSE, snrprise. 

Le carabe?... 

SUZANNE. 

Ahl non!... lui!... Prosperl oui, mon amie, ouil... (a part) 
Pauvre garçon, qui cherche là-bas !... 

CLARISSE. 

Lui pailil... ei la lettre brûlée!... Ah I Suzanne, je respire I 

vie remonte. 

SUZANNE, '' Mît, 

Moi..., j'étouffe I... 
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» 

VÂNHOYE, k part, en k Mgtrdant. 

Elle est soucieuse I... elle n*aura pas réussi auprès de cet 
homme 1... Maintenant c'est mon affaire I (a saianne, en lai oHnnt son 
brai. ) Suzanne... 

SUZANNE , jetant nn dernier eonp d'œil à terre, et lai prenant le brai 
machinalement, tandis qae tout le monde entre dans la salle k manger. 

Merci, mon ami! 

MARTHE. 

Tu as perdu quelque chose? 

SUZANNE. 

Oui... une petite broche !... 

YANHOVE. 

Ici? 

SUZANNE, vivement et se retenant. 

Àh\ ne cherchez pas, mon ami, ce n'est pas lapeine! (A Martha^ 
Dis a Solange de venir me parler. 

HARTBB. 

Oui 1 (a part.) Conçoit-on ce Paul qui n'est pas venu 1 

SCÈNE XII 
PAUL, PUIS CLAUDINE. 

PAUL. Il onvre le feaillasre et sort à qaatre pattes, sa lettre à la main. 

Enfîn I... — Voilà un quart d'heure que j'entends un bourdon- 
nement de paroles I... (Se frottant les mains et les jambes.) On n'est 

pas très-bien, là dedans!... Une foule de plantes qui piquent 
les bras... qui piquent les jambes I Ah! çà, qui est-ce qui va 

porter ma lettre? il remonte et cherche djs yénz dans le parc. 
CLAUDINE, rentrant par 1m ganrhe avec nn eol de gnipnre. 

La!... Maintenant, je crois qu'on a l'air de quelque chose! 
(Àp«trcev>nt Paul.) Tieùs, Ic petit bruu de la grosse dame blonde!... 

PAUL , se rstonrnani effn|ë« 

Abl 

CLAUDINE. 

Monsieur cherche peut-être la salle à manger? 

PAUL. 

Ah ! mademoiselle I ne dites pas que vous m'avez vu... à per- 
sonne 1 à personne ! 

CLAUDINE. 

Ohl monsieur, soyez tranquille je suis discrète par état ! 

5., 
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PAUt, à part. 

Discrète!... au fait!... la lettre! J'ai vu cela dans tous les 
romans... si j'essayais... (Haut.) Mademoisellet.» 

CLAUDINE. 

Monsieur? 

PAUL, très>emlnmué. ^ 

Vous êtes très-jolie, mademoiselle 1... 

CLAUDINE. 

On me le dit souvent, monsieur ! 

PAUL, de même, les yeux baisses. 

On a bien raison ; seulement il vous manque... 

CLAUDINE, te regardant. 

Quoi donc?... des yeux? 

^ PAUL. 

Obi non! ceux-là suffisent!... (Timidement.) Je voulais dire, il 
vous manque de belles boucles d'ord'iles!... 

CLA^DINE, k part. 

Tiens! tiens! il veut me corrompre! Voyons! 

PAUl., à paipt. 

Pourvu qu'elle n'aille pas se fâcher, mon Dieu! (Haut.) Et si 

j'osais... Il lai glisse sa bourM. 

CLAUDINE, la prenant. 

Tout ce que monsieur voudra î 

PAUL, mi. 

Oh! mademoiselle, ce que je veux, c'est que vous partiez mon 
petit billet ! 

CLAUDINE, riant et prenant le bOlei. 

Je n'ai pîvs besoin de demander à qui ?... ** 

PAUU 

Tu le repftettras... 

CLAUDINE. 

En changeant d assiette. 

PAUL. 

Ah! MartoB ou Lisette I... Tiens!... tant pis! je t'embrasse! 

CLAUDINE, riant. 

Celui-là! c'e&t pour moi !... je le garde !... sue entre dans u uiie à 

manger. 

* Paul, Claudine. 
•^ Ql«adiQ9, P«(uK 
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PAUL, seul. 

Ah ! mais, commejeme forme !... Escapade.... billets secrets!... 
séduction de soubrette!... Encore quelqu'un !... le diable l'em- 
porte! D se «ache à gauche. 

SCÈNE XIII 
PROSPER, POIS SOLANGE, puis PAUL. 

PBOSPER, rentrant par le fond, enveloppé du ehâle. 

Rien î rien! rien ! — Rien qu*un froid de loup et une faîm 

canine !... (BruU d'assiettes dans la salle à manger.) On dînC SaOS moi!... Eh 

bien! c'est complet maintenant: une entrée essoufflée... un 
costume inacceptable! un appétit de bouvier!... me voilà par- 
faitement ridicule. (Assis & droite.) Ah ! Prospef ! après trois ans de 
circumnavigation ! . .. faire naufrage au souffle d*une femme! Rou- 
gis de ta propre honte... et s'il te reste quelque pudeur, con- 
temple>toi dans ce châle I... De quoi as-tu Pair, grotesque?... 
d'un Hercule abruti sous la rbbe de Nessus!... (se levant.) Il te 
dévore, ce châle, il brûle tes os, il te calcine! et tu ne saurais 
l'arracher... Tu te plais à le porter en souvenir de sa proprié- 
taire... que tu aimes! Allons, lâche le mot, misérable!... tu 
l'aimes!... tu l'aimes tellement qu'avec ton appétit féroce lu 
restes là à débiter ton monologue, au lieu d'aller manger !>•• 
Va donc manger, saltimbanque! va manger!... 

SOLANGH, sortant de la salle à manger. 

Monsieur!... 

PROSPER. 
Vite ! j'ai faim !... (HonTement de Solange poar k retenir par son chMe.) Nc tOU- 

chez pas mon châle ! 

SOLANGE. 

C'est bien monsieur qui s'appelle Prosper?... 

PROSPER. 

Oui, Prosper Block, qui a très-faim!... (Même j«u.) Mais ne tou- 
chez donc pas mon châle !... Il va pour entrer dans la salle à manger. 

SOLANGE, Interdît 

Ah! c*est que mademoiselle Suzanne... 

PROSPER, revenant viveoient. 

Mademoiselle Sn?.anne!... £b bian? 
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SOLANGE. 

Elle m'a dit comme ça de guetter monsieur à son retour... 

PROSPER, eachanU. 

Ebl allons donc! parlez doncl... 

SOLANGE. 

Et de dire à monsieur qu'on a perdu dans la serre un petit 
cornet. 

PROSPER. 

Un cornet... ^ 

SOLANGE. 

De papier, avec une petite bête dedans. 

PROSPER, stopéfatt. 

Une petite bétel un cornet avec une petite béte?... Eh bien, 
qu'est-ce que cela me fait? 

SOLANGE. 

Ah I c'est qu'elle prie monsieur de le chercher tout de suite, 
tout de suite!... 

FROSPER. 

Comment le chercher... comment tout de suite I Et dîner? 
et dîner? 

SOLANGE. 

Âh! damel... elle n'a pas parlé de dîner t. .. elle m'a seule- 
ment dit de vous redemander son châle I 

PROSPER, lui rendant le châle. 
Son châle!... Ah l dernier coup!... (U tombe mm mr le banc k gauche.) 

Je suis moit!... 

SOLANGE, eflrayëe. 

Monsieur I... 

PROSPER, avec dignité. 
Allez I allez !... ( Solange sort toute surprise par la droite. — Seul, tou- 
jours sur le banc.) Si je cherche, je ne dîne pas!... Si je ne cherche 
pas et si j'entre, je ne dîne pas... car son regard menaçant me 
coupe Tappétit.... Je suis son esclave... son nègre 1 (il se lèye.) — 
11 lui faut son cornet... tout de suite, et sa petite hôte!... Un 
caprice ridicule, extravagant!... N'importe, mon métier com- 
mence! Doniuté, muselé! je l'ai voulu!... Allons, cherche, tou- 
tou, cherche le cornet pour maîtresse à toi!... cherche la petite 
bétel... cherche!... 

u se met à fureter partout en remontant la seène et disparait no moment 
dans le parc. 
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PAUL, sortant à mesure que Prosper remonte. 

Je n'entends plus rien... il doit ôire à table!... (Regardant dn 
tiié de la salle à manger.) Ahl la portière est ouTerte ! je les vois 

tOUSl On va changer les assiettes!... (Prosper reparaît et descend la 
ecène en cherchant à droite, pnis à gauche.) Voilà Claudine qui me faii 

signe... (Répondant au signe de Claudine.) Oui, OUI, maintenant!... Elle 

S rend une assiette I... elle va... — Eh bien! où va-t-elle donc?... 
[ais!... Ab! la malheureuse, mais ce n*est pas... Elle donne la 
lettre à Colomba!... (Criant.) Abl 

PROSP£R, assis sur le banc à gauche et se retournant brusquement. 

Hein? 

PAUL. 
Quelqu'un !..• Je suis perdu l II se précipite dans le massit. 

SCÈNE XIV 
PROSPER, puis VANHOVE. 

PROSPER, seul. 

Un cril... j'ai marché sur ianimal!... (ii cherche autour de lui en 

redescendant et ramasse le petit fragment de papier brûlé.) Ce ne peut paS 

ôlre cela! (il rouvre.) Un fragment de papier brûlé!... de papier 
bleu !... (Il lit.) Des fins de mots : « Ma mère,,, hove.., hove.,. » 
Vanhove!... c'est elle!... la lettre!... ici... déchirée... com- 
ment? .. (Il se retourne et aperçoit YanhoTe, qui sort de la salle k manger.) 

Ah l très-bien ; voici comment !... 

VANHOVE , allant à la porte du fond. 

J'ai entendu crier. 

PROSPER , à part. 

C'est ici qu'on s'égorge!... Oui, mais après dîner!... 

VANHOVE, l'apercevant. 

Ah! monsieur!... 

PROSPER. 

Monsieur, je vous demande pardon, je me suis fait un peL 

attendre. MouTement pour entrer dans la salle à manger. 

VANHOVE, l'arrêtant. 

Deux mots d'entretien, monsieur, s'il vous plaît. 

PROSPER, à lui-même, redescendant. 

Allons! — il est écrit que je me battrai à jeun I... 
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VANHOVE. * 

Persistez-vous toujours dans la demande que vous m'avez 
adressée ce matin, monsieur? 

Bruit d'assiettes. 

PROSPER f après un coup d'œil de regret à la salle k manger. 

Mon Dieu l... Ujart.) Ah 1 diable, je n'y pensais plus I (Haut.) Mon 
Dieu, oui et non... Oui, en principe... mais en réalité, noni 
non!... 

VANHOVS. 

Expliquez-vou^I 

PROSPER. 

Je m'explique I... Madame Yanhove a témoigné pou) cette 
anion une si grande répugnance I... 

VANHOVK. 

Motivée. 

PROSPER. 

Motiv... (Bas.) Cela se gâtel de l'aplomb I... (Haut.) Motivée com- 
ment, monsieur?... Motivée par quoi? 

VANHOVE, tranquillement. 

Mais peut-être par l'oubli d'une passion plus ancienne que 
madame Yanhove verrait avec peine sacrifier à la nouvelle I... 

PROSPER, après l'avoir regeraé. 

Ahl (A part.) Eh bien, l'y voilà tout de STirte, j'aime mieux ça! 
(Haut et changeant de ton.) Mousieurl... — VOUS savez tout, n'est-ce 
pas? 

VANHOVB. 

Je sais tout ! 

PROSPER , 80 levant, ainsi que Vanhove. 

Âlors^ permettez que nous en recausions après dîner. 

Slême jeu que précédemment pour entrer dans la salle à manger. • 
VANHOVE, l'arrêtant. ** 

Non, monsieur, non! la chose est assez grave pour ne souf- 
frir aucun délai, 

PROSPER. 

Oh! mon Dieu, pas si grave que vous le croyez, mon cher 
monsieur. J'ai aimé la personne que vous savez... nous avons 
échangé quelques confidences, quelques lettres, c'est vrai... 
mais permettez-moi de vous dire que je m'en suis tenu au té- 

* Frosper sur le bane à gauche» et Vanhove à droite. 
•• Vanhove-, Froiper. 
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moignage de Tamour le plus respectueux, le plus pur... et que 
sa vertu... 



VANHOVfi. 

PROSP^R. 
VANHOVE. 



Non, monsieur! 
Gomment, non! 
Non ! monsieur ! non ! 

PROSPER. 

Sable et marée! voilà une erreur déplorable, et je vous 
donne ma parole d'honneur !... 

VANHOVE. 

Ne jurez pas! Elle est coupable!... elle me l'a dit! 

PROSPER. 

Elle vous a dit?... 

VANHOVE. 

Tout! 

PROSPER. 

Mais quoi, tout? quel tout? Il n'y a pas seulement la moitié... 
ni le quart. 

VANHOVE. 

Tout! 

PROSPER. 

Allons donc! elle ne peut pas s'être accusée de ce qui n'est 
pas! la médisance des femmes ne va pas encore jusque-là. 

VANHOVE. 

Tout, VOUS dis-je... Votre abandon, pour une trahison appa- 
rente... vos voyages, votre letour, et le peu de cas que vous 
semblez faire aujourd'hui de l'amour qu'elle vous a gardé. 

PROSPER, à part. 

L'amour que... Eh bien! ce qui m'en plaît... c'est le choix 
du confident! (Haut.) Alors, elle vous l'a dit?... comme cela!,,t 
tout simplement? 

VANHOVE. 

Enfin, ^.Ue me l'a dit ! 

PROSPEP. 

C'est charmant !... Et vous Otes venu?... 

VANHOVE. 

Oui. 

PROSPER. 

Pour m'offrir?... 
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VANHOYE. ^ 

Oui. 

PROSPEB. 

De nous couper la gorge ensemble? * 

VANHOVË. 

Non ! de vous réconcilier avec elle. 

PROSPER, stupéfait. 

Hein?... Plaît-il? 

VANHOVE. 

Je dis... de vous réconcilier avec elle t u 

PROSPEB. 

Vous I... me réconcilier... 

VANHOVE. 

L'honneur de ma maison l'exige ! 

PROSPEB. 

Ahl c'est Thonneur qui... (a part.) Il l'entend comme aux îlei 
Uarquises, luil... 

VANHOVE, lai tendant la mflTn. 

Ainsi monsieur... c'est un ami qui vous tend la main!... 

PROSPEB, Il serrant. 

Ah I vous êtes bien bon I... très-bon. (a part.) Trop bon ! 

VANHOVE. 

Faites son bonheur... 

PROSPEB, de même. 

Eh bien oui, monsieur!... Eh bien oui, monsieur! 

VANHOVE, 

Et le mien!... 

PROSPER, à part. 

Etîfesien! Il dit cela avec une majesté!... (Haut.) Ah! çà,roais^ 
table et marée, monsieur, avez-vous bien réfléchi à ce que 
vous me propo?ez-là!... Et si je refusais, monsieur?... 

VANHOVE. 

Ah ! si vous refusiez, monsieur... je vous tuerais! 

PBOSPER. 

Ah! 

VANHOVE. 

Infailliblement!... car il ne sera pas dit qu'une femme douce 
et bonne aura cru h, votre amour, et que vous lui refuserez 
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après sa faute toutes les satisfactions qu'elle est en droit d'at« 
tendre! 

PROSPEB. 

Toutes les satisfactions!... je lui refuse toutes.*. 

VANHOVE. 

Mais certainement!... 

PROSPEB, h fH, 

Satisfactions!— Il a des mots supcrbesl 

VANHOVE. 

Ainsi, votre choix?... 

PROSPEB. 

Il est tout fait! — J'aime mieux le duel!... Mafs, sable et 
marée... ce sera bien la première fois qu'un mari se battra 
pour que sa femme... 

VANHOVE. 

Eb ! monsieur! ne mêlons pas le nom de ma femme à tout 
ceci! 

PBOSPEB. 

Eb! monsieur !... il le faut bien!... 

VANHOVE* 

Non! monsieur, il ne le faut pas: vos armes? 

PROSPEB. 

Les vôtres I 

SCÈNE XV 

Les PRéCÉDENTs, SUZANNE, CLARISSE. 

SUZANNE, i part. 

Ab! ce que je craignais... 

CLARISSE, de mdme, à la vue de Trosper. 

Une provocation?... 

SUZANNE, te jetant entre eax. * 

Ah! Prosper!... la raison de Vanhove n'aura donc pas sur 
TOUS plus de pouvoir que mes larmes? 

PROSPEB, surpris. 

Hein!... 

SUZANNE. 

Faudra-t-il que je me jette à vos pieds pour faire appel à 
wotre houneur!... 

* GlaritM, YanboTe, Suzanne, Prosper. 
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VANHOTE, te ntcfiftnt. 

Oui^ est-ce là ce que vous demandez?... 

PROSPEB. 

Seigneui Dieu! qu'est-ce que c'est que cela?... 

SUZANNE. 

Non I mon ami I Votre Suzanne n'a jamais été coupable î (Ras.) 
Dites comme moi 1 (Haut.) Non, je n'ai pas trahi mes 8ejnjQeat6!... 
vous le savez bien 1... (Bas.) Dites donc comme moi I 

PBOSPER^ effaré. 

Mais... 

SUZANNE. 

Mais jamais amour plus vrai n'a été récompensé par une 
telle ingratitude 1... 

PBOSPER. 

Moi?... 

SUZANNE. 

Maladroit I (Hauu) Et si vous refusez de me rendre l'hon- 
neur... 

PROSPER, bM. 

Je... 

SUZANNE, 

Je me tuerai... oui! Et c'est vousl... vous qui m'aurez porté 
le coup mortel!... Mais parlez donc!... pariez donc! parlez 
donc!... 

PROSPER^ ne sachant plus où il en est. 

Ah! il faut que... (a part.) je n'y comprends rien; mais je la 
tiens!... (a Aanhove.) Ah I il faut que... 

VANHOVE, 

Eh! oui!... 

PROSPER. • 

Bien! monsieur^ bien!... Je comprends 1... je comprends! 

▼ANHOVE. 

Que répondez-vous? 

rftOSPER. 

Eh bien! je réponds, je réponds... (Résoiûmenu) Tout cela est-il 
bien vrai, madame? 

SUZANNE, avec effusion* 

Ah!... (Baï.) Bien! bravo! 

* Glaiiase, Vanhove, Frosper, Suzanne. 
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PROSPER, à lui-mêoM. 

Bien! bravo!... Eh bien, attends^ va!... (Haut.) Vous m'avez été 
fidèle, vous le jurez? 

SUZANNE, mima Jea. 

Ab !... il le demande ! 

VANHOVE. 

Vous le demandez? 

PROSPER, lal serrant las mains. 

Non! monsieur, non! je ne le demande plus! 

SUZANNE, bat à Prospar. 

Bien I courage I 

PROSPER, Tiremant. 

Et vous m'aimez? 

SUZANNE^ aTee cœur. 

Ab!... (bu.) Censé 1 

PROSPER, bas. 

Ab ! bien oui, censé... (saut.) Et moi aussi, madame, moi aussi, 
je vous aime I 

SUZANNE, bas. 

Censé ! 

PROSPER, bas. 

Ab ! bien oui, censé t... (Haut.) Et je prends monsieur à témoin 
de cet amour mutuel ! 

SUZANNE, bas* 

Assez ! assez I 

PROSPER. 

Et je vous épouse, madame, sur mon honneur, je vous 
épouse, quand vous voudrez 1 

VANHOVE. 
Enfin ! Il remonta avae Clarisse. 

SUZANNE, bat. 

Censé, toujours. 

, PROSPER, bas. 

Ab! bien oui, censé, tout de. bon! tout de bon! (uaui.) Pans 
mes bras, Suzanne, dans mes bras ! 

SUZANNE, reculan». * 

Ab ! niais. •• 

VANHOVE, la jetant dan» \is ^^-îs de Prosper. 

Eh! allez donc, Suzanne, c'est en famille! 

* Frosper, Saxaone, Vaohove, Clarisse. 
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PROSPER, rembnssanl. 

Ahl ma chère Suzanne ! 

SUZANNE^ de même. 

Ahl Prosperl... (bu.) Âhl traître !..• 

PROSPER, de mine. 

Tirez-vous de là. 

SCÈNE XVI 

Les Précédents, THïRION, BUSONIER, COLOMBA, MARTHE, 
LES TROIS Chasseurs, BAPTISTE, HENRL 

VANHOVE, 

Messieurs... j'ai l'honneur de tous annoncer le mariage de 
ma cousine Suzanne avec M« Prosper Biock... 

TOUS. 

Ahl... 

SUZANNE. 

Comment? déjà !••• tous les emoareat en les féUciùnU 

THIRION, seuil à l'aTant-seëne, tenant le petit papier bien & la main; il est ar 

pen gris. — On sert le café au fond. 

Une lettre à Colomba!... une lettre que j'ai surprise, sans 
être vu, au moment où la femme de chambre la glissait sous 
son assiette... Ah!... Térao,.^ jn... le Champagne... j'étouffe!... 
lisons ! (Il lit.) « Je pars cette -^ 4. J, mais de près ou de loia, mon 
amour...» (S'interrompant.) Mon amour!... Il appelle Colomba mon 
amour!... Ah! misérable !... Si je connaissais... et pas de signa- 
ture!... Il plie le papier eu deux. 

VANHOVE , redescendant arec une tasse de café à la main. 

Eh bien! Thirion^.. vous ne prenez pas?...(Thirion veut faire bonne 

contenance.) Ah ! mon Dieu! quelle figure!... (A Prosper, qui descend 
«oasi avec une tasse de café.) Regardez donc !.•• 

THIRION, 

Au fait, c'est une idée!... le maître de la maison!... il doit 
connaître récriture de toutes les personnes qui sont ici... 

(A Yanhove, en lui donnant le papier plié.) Qui est-ce qui a écrit CClaV... 

VANHOVE. 
Cela?... (Fendant qu'il cherche à lire, Prosper, derrière son dos, demande 
à Thirion ce qu'il a. — Vanbove lit.) Je SUls revenu....» 



ACTE m. •' 
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THIRION *. 

Comment.., il est revenu... il dit qu'il pari!... 

VANHOVE, de même. 

« ••• On veut me faire passer mon baccalauréat... 

THIRION. 

Comment, son baccalauréat?... mais non, il J a : « tton 
amour. » 

VANHOVK , rlani de Mm «giUtton. 

Mon baccalauréat »... C'est écrit au crayon î... 

TBIBION. 

Mai8lnonl...(n tai«ï««iuiiei»pterpuéei teteii^r«*«it w«rt.)U! là ••!... 

PROSPER , rcconMisiMil la kllre. 
ba lettre !... n r«ttw ««meni des maint de VanWi». 

VANHOVE, riial» 

Voyons! 

PROSPER. 

Mais non! vous ne verrez pas! 

VANHOVE, ftail l«M«« *• ^ "t^ *• J*»*'***» 

CoQunent? 

THmiON. 

Qu'est-ce à dire? 

PROSPER, achevant de prendre ion eaM. 

C^est-à-dire que je ne prends personne ici pour conQdcnl I 

THIRION. 

LuU... c'est lui !•.. 

VANBOVB, n*j eempreaanl lien. 

Cette leftre-o 

PROSPER 

Eh bien, c'est moi qui Tai écrite... après î... 

THIRION. 

Lui! toi I... vous!... sous mon toit! Déclarer sa flamme & 
Colomba !... 

VANHOVE, MttUnU 

Hein?... 






• ThirioD, Vanhote, Proapcr. 

•• ToBte cette scène en aparté, tandis qu'on ;ktend le café an fond. 
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PR08PER, hauMuit Tépaula. 

Allons donc! 

VANHOVE, éonittBt n ttfM iU» à Thirion. 

Mais iiionsieurl mais c*est monstrueux I... Ce matin vouç me 
demandez la main de Marthe, ce soir vous épousez Suzanne... 
et vous trouvez encore le temjps d'aimer..; ^ 

TBIRION. 

Colomba! 

COLOMBA., dMcendanU 
Plaît-il? Vanhfve pemontff indigné. 

PROSPElt, à Thiridn. 

Allons donc \... Et qui est-ce qtii pense à aimer Colomba t 

THIRION. 

Mais toi, misérable !••• 

PROSPER, loi donnant J^ fasso vide. 

Tais-toi donc 1 

THIRION. 

Tu rappelles mon amour! 

PROSPU. 

C'est faux !••. 

VANHOti. 

La preuve, monsieur ï... 

PROSPBR, «mUtra*««« 
La preuve !... n fait toît adroitemoot la lettre à Saitnof . 

SUZANNE^ bas à Clarisse, avec effroi. 

La lettre ! 

é • CLARISSE, de tiëina. 

La lettre !••• , 

'- PROSPER, continuant. 

La preuve... c'est que je prie inademoiselle Suzanne... ma 
femme, messieurs, d*en prendre connaissance à i*ip|iaul 

même... Il tend la lettre à Sor^nne. 

VàNHOVE, tuiaissant la lettre au passage. 
Soit!... (Mouvement d'effroi de Prosper et de Suzanne.) LÎSez Su- 
zanne!... 

SDZANNE, fiant. 

Inutile, mon ami... je sais ce que c'esU^ 

AKHOVK, 

'^ous savez... 
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SUZANNE. 

Un e&iantillage... Brûlez U* 

VANHOVE, 

Suzanne, prenez garde l... il y va de votre bonheur... 

SUZANNE, loi présentant le candélabre qui te trooTe à la portée de sa uaia, 

«ar la table. 

Brûlez!... brûlez I... 

VANHOVE. 

Vous le voulez?... (a Prosper.) Ab ! voua êtes bien heureux d'a- 
voir une femme... Il allnme le petit papier et le jette à terre. 

PRO^EB, tandis que VanhoTe remonte avec le flambeau, regardant la lettre qui 

brûle. 

Al^I... coquine !... nous as-tu donné assez de mal ! 

THIRION, ses deux tasses à la main. 

Il y avait pourtant: «Mon amour!» 

COLOMBA. 

Quoi donc r 

SUZANNE. 

Une bonne nonvelle, obère dame, nous marions Marthe avex 
Paul!... 

TiiUL, s'élaaçMit da massif. 

Ah I quel bonheuc i... 

COLOMBA. 

Il était là!... 

PAUL, à Marthe ;> en lui baisant la mais» 

Abl que je suis heureux!... 

PROSPEB, à Suzanne. 

Et moi donc ! 

SUZANNE, àdemi-yoiz. 

Vous!... VOUS allez partir pour Qonoloulou! 

PROSPER. 

Av6c ma fenune... oui ! 

SUZANNE» 

Jamais! 

CLARISSE* 

Ab ! ma obère Suzanne !••• 

PROSPEB» 

Ab! ma chère Suzanne !••• 



LES PATTES DE MOUCHE. 

SUZANNE. 

Allons! il est écrit que je me sacrifierai pour tout le n^dnde.*^ 
e' cela pour une lettre... 

PROSPEB, loi montrant le (>&pler brûlé. 

Ab ! chères petites pattes de mouche, ne les maudissez pasU«« 

* SUZANNE, i Proiper. 

Elles nous ont fait faire bien du cheininl 
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